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INTRODUCTION 


La nature humaine, composée comme elle l’est, 
demande d’être étudiée à des points de vue différents. 
Cherche-t-on à connaître le jeu de ses organes ? On 
pourra la considérer comme un ensemble de fonctions 
physiologiques, liées par des mécanismes de coordi- 
nation’. Trouve-t-on par contre dans la conscience ce 
qui constitue la part la plus durable de l'homme? Ce 
seront les caractères d'unité et de spiritualité qu'il 
importera d'envisager, ainsi que l’acte de l’esprit, qui 
les explique?. Dans un cas comme dans l’autre, on se 
réclamera de notions claires, et les faits individuels 
se rattacheront à des principes qui les dépassent et les 
expliquent. 

Mais l'individu n’est pas uniquement le point d’ap- 
plication de lois biologiques et de lois qui régissent 
les idées. Il est une réalité, un être vivant, sentant et 


4. Auc. Pr Sunyer, La Unidad funcional ainsi que Los mecanismos 
de correlacion fisiolégica. 
2. J. Ganpasn, La nature humaine, p. 153 et suiv. 
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pensant. Entre les actions qui incitent ses organes à 
réagir et la vie intériorisée et spiritualisée de la cons- 
cience réfléchie, il y a un ensemble confus d'impres- 
sions, de tendances, d'images mentales, de volitions 
et de passions qui forment la trame même de son 
existence. Si les lois de la raison sont évidentes, si 
d’autre part l’explication physiologique est précise, 
les échanges entre la vie mentale et la vie organique 
présentent une complication particulièrement intéres- 
sante pour le psychologue : la sensibilité déborde ct 
la pensée et le mécanisme. Dans nos sensations comme 
dans nos sentiments, l'analyste découvre le retentisse- 
ment d'événements qui agissent sur la vie consciente 
sans procéder pourtant de celle-ci et qui, tout en dépen- 
dant de conditions organiques, apparaissent à notre 
observation intérieure avec des notations et des nuances 
qui sont très différentes des caractères du mécanisme 
physiologique. 

C’est ce genre de faits que découvrit Maine de 
Biran* ; ils frappèrent et les médecins aliénistes et les 
analystes qui tentèrent de jeter quelque lumière sur 
l'élaboration de nos états affectifs et sur les données 
immédiates, primesautières, de notre vie mentale. Ils 
ont reçu une confirmation nouvelle dans les recherches 
de M. le docteur Ramon Turro sur le rôle des fonctions 


4. Voir ma Psychnlogie française contemporaine, Paris, F. Alcan, 
p. 15 et suiv. ainsi que l'étude détaillée que j'ai consacrée à 
Maine de Biran dans Archives de l'Institut des Sciences de 
Barcelone, Vie Année, net 1, 2-5 et 6-9. 
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nutritives dans l’acquisition de nos connaissances'. 

On a pris l'habitude de désigner ce vaste domaine 
du nom d'inconscient ou de subconscient?. Et ici, tout 
en adoptant ce terme commode, nous croyons devoir 
nous expliquer. Il faut se garder d'entendre par là 
une force mystérieuse, un principe créateur ; certains 
écrivains ont exprimé à ce sujet une méfiance 
légitime*. Ils ont vu dans l'inconscient un de ces 
spectres romantiques, venus de l’autre côté du Rhin. 
On s’est souvenu qu’il existe une métaphysique de 
l’Inconscient, dont le philosophe Hartmann a rédigé 
le code. Et tout récemment encore, le spectre a 
réapparu sous les espèces du Freudisme ou du moins 
de certaines hypothèses de la psychanalyse. 

Il est bien entendu que l’auteur du présent livre 
tiendra soigneusement à l'écart ce genre de spécula- 
lion. Historien et adepte convaincu de la psychologie 
française, on lui pardonnera de ne pas céder à des 
influences exotiques. Au surplus, 1l s’est expliqué 
suffisamment dans un livre antérieur, auquel il se 
permet de renvoyer le lecteur *. 

Ilest bon, dans toute recherche psychologique, de 
ne pas perdre de vue que certains des termes généraux 


4. R. Turro, Les Origines de la Connaissance, Paris, F. Alcan. 

2. Parmi les ouvrages les plus récents sur cette question, nous 
citerons le manuel très complet du Dr HEsnarp, L'Inconscient. On 
y trouve aussi de nombreux renseignements bibliographiques. 

3. Léon Dauper. L'Hérédo. 

4. G. Dwersxauvers, L’Inconscient. (Bibl. de Philosophie scien- 
tifique). 
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auxquels le psychologue est obligé d’avoir recours, tels 
que « mémoire », « imagination », « inconscient », 
ne sont que des noms collectifs ; sous une dénomina- 
tion simpliste, ils rassemblent des faits très différents. 
Récemment encore (Revue de philosophie, juillet- 
août 1924), nous avons essayé de décomposer les 
fonctions diverses auxquelles on applique le terme de 
mémoire, comme nous avions tenté de le faire anté- 
rieurement pour le terme d'inconscient. Ces termes 
désignent des phénomènes ou des processus qu’il serait 
difficile d'identifier les uns avec les autres. 

Lorsque H. Poincaré, dans une étude célèbre, cher- 
chaità s’expliquerletravail inconscient de la découverte 
mathématique, tel qu’il avait eu plusieurs fois l’occa- 
sion de l’observer sur lui-même, le processus combi- 
natoire envisagé ne ressemblait guère aux pauvretés 
d’un automatisme maladif, qui dissocie la personnalité 
et enlève à la conscience son contrôle sur les actes 
et les pensées de l'individu : ici aussi, l’on parlait 
pourtant d’activité inconsciente. Sous la même appel- 
lation figuraient d’un côté la misère psychologique, 
de l’autre la richesse psychologique. 

Autre exemple : chacun sait que les mouvements 
d'adaptation qui nous mettent en rapport avec les 
choses qui nous entourent, disparaissent dans l'image 
que nous nous faisons de ces choses. Pourtant, ils ont 
aidé efficacement à former cette image. C’est là une 
autre activité inconsciente, qui diffère et de l’automa- 
tisme et du travail de création du savant ou de l'artiste. 
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Voici un genre de faits encore différent : dans 
nos dispositions affectives, dans notre humeur du 
jour entrent en composition de nombreuses réactions 
organiques qui nous prédisposent : or, celles-ci ne se 
déclarent pas à notre conscience ; nous nous bornons 
à constater que nous sommes plus ou moins disposés 
au travail. 

Nos sentiments même les plus élevés, les plus 
intellectualisés sont-ils exempts d'actions incon- 
scientes, souvent lointaines et inaccessibles à notre 
observation interne? Personne ne songerait à le nier. 

Si l'inconscient n’est qu’un mot collectif, il existe 
du moins divers groupes de faits ou de processus 
non conscients, qui cependant ont une action sur la 
conscience ; il existe, dans notre vie individuelle, des 
événements qui, sans être aperçus par notre con- 
science, font sentir leur influence sur celle-ci ; ces 
événements, d’une grande diversité comme nous 
venons de le voir, sont réunis, pour la facilité du 
langage, sous le nom d’inconscient ou. de subcon- 
scient. Mais, encore une fois, l'inconscient ou le sub- 
conscient ne sont pas des principes explicatifs ; ils 
indiquent simplement un caractère qui nous frappe 
dans certains processus de notre vie sensible : c’est 
qu'on y rencontre des actions qui se passent en dehors 
de la conscience, tout en influençant celle-ci. Rien de 
plus. 

Nous avons essayé d'éludier sur des sujets normaux, 
at moyen de méthodes expérimentales, quelques 
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groupes de faits subconscients que l’on n’avait guère 
étudiés que sous forme pathologique. En d’autres 
termes, nous avons appliqué des procédés de laboratoire 
à l'analyse de certaines formes d'activité subcons- 
ciente. Les recherches dout nous donnons ici les 
résultats ont été faites de 1921 à 1924, au Laboratoire 
de Psychologie que nous dirigeons à Barcelone”. 

D'abord nous avons recherché par ces procédés 
quel est le rôle de l'image mentale, sa vie propre, son 
origine, sa formation, avec les éléments non conscients 
qui l’influencent ; cette question a donné lieu à plusieurs 
groupes d'expériences, pratiquées suivant desméthodes 
diverses. De plus, nous avons découvert un procédé 
nouveau d'inscription objective de l'image mentale : 
le réflexe graphique. | 

Nos investigations se sont portées ensuite sur les 
causes subconscientes d’erreur et de réussite dans 
l'exécution de nos mouvements et sur les rapports 
entre l’image de mouvement et sa réalisation. 

Enfin nous avons essayé de soumettre à l’expéri- 
menlation l'automatisme psychologique à l'état nor- 
mal. | 

On voudra bien chercher dans ce livre des faits et 
des lois plutôt que des théories. Nous faisons ici 
œuvre d’expérimentateur. 

4. Ce Laboratoire, qui se rattache à l’Instilul d'Études Cata- 
lanes, a été fondé et inauguré sous la présidence de M. J. 


Puig i Cadafalch, alors à la tête de la Mancommunauté de Cala- 
logne. 


CHAPITRE PREMIER 
L'IMAGE MENTALE PROVOQUÉE 


Déterminer ce qui, dans l'image mentale, peut être 
considéré comme subconscient et quels sont les rap- 
ports des processus subconscients à la conscience : 
tel est le but des quatre premiers chapitres de ce 
livre. 

Jl ne faut pas se faire d’illusion sur la question de 
l'image mentale : elle est des plus difficile à aborder, et 
ce n’est pas trop de plusieurs méthodes pour arriver 
à la fixer‘. Gardons-nous des idées préconçues et con- 
servons toute nolre attention pour l'emploi des mé- 
thodes. 

Les méthodes que j'ai employées dans mes re- 
cherches sur l’image mentale sont : 4° le genre de 
méthode exprimentale dont Ribot a donné un exemple 
dans son Évolution des Idées Générales et qui con- 
sisle à demander au sujet de réagir sur un mot in- 
ducteur par la constatation de l’état de conscience 
qu'il provoque et de dire quelle est l’image qui lui 


4. Sur le rôle de l’image mentale dans l’ensemble de ses rapports 
avec la vie de l'esprit, nous renvoyons à l'ouvrage très connu 
et apprécié de M. l’abbé PeicLause, le meilleur en la matière. 
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vient à l’esprit en entendant énoncer le mot induc- 
teur; ensuite le procédé de Binet qui remplace le 
mot inducteur par toute une phrase. | 

2° Le questionnaire, destiné à provoquer l’obser- 
vation interne chez les sujets et à engager ceux-ci à 
décrire les processus qu’ils observent en eux-mêmes. 

3° La déterminalion expérimentale de certaines atft- 
tudes musculaires, lesquelles donnent lieu à des ima- 
ges, quien sont pour ainsi dire la transcription cons- 
ciente. | 

4 L'expérimentation objective, consistant à ins- 
crire au kymographe cerlains mouvements non cons- 
cients pour le sujet, mais se produisant en corrélation 
avec l’image perceptive ou avec l’image représentative 
d’un corps en mouvement : les mouvements organiques 
qui permettent cette inscription sont très délicats : ce 
sont des réactions motrices des doigts, semblables 
aux mouvements d'écriture : pour ce motif j'ai appelé 
ce procédé du nom de réflexe graphique. 

Nous envisagerons d’abord les résultats obtenus 
par la méthode Ribot-Binet. Ce sera l’objet de ce 
premier chapitre, 

On se rappelle la manière de procéder de Ribot : il 
avait préparé une liste de mots, allant de l’abstrait 
au concret, et se composant des termes suivants : 
chien, animal, couleur, forme, justice, bonté, vertu, 
loi, nombre, force, temps, relation, cause, infini. 
Chacun de ces mots était prononcé à haute voix de- 
vant un certain nombre de personnes qui voulaient 
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bien se prèter à l'expérience. On peut réunir les 
sujets par groupes plus ou moins larges; on peut 
aussi procéder individuellement. Aussitôt le mot en- 
tendu, chacun des sujets était invité à inscrire 
l'image que ce mot lui suggérait. Et ainsi de suite 
jusqu’à épuisement de la liste. Il résulte de là un certain 
nombre de réponses qui sont ensuite analysées, clas- 
sées, et fournissent une statistique d'images. 

Ce procédé est susceptible d'améliorations. Voici 
les transformations que j'ai cru devoir y introduire. 
Tout d’abord je n’ai admis comme sujets que des 
personnes bien connues de moi, ayant travaillé avec 
moi et capables de prendre intérêt à des recherches 
de ce genre. Pendant l’expérience, j'ai fait en sorte de 
de les laisser dans leur atmosphère quotidienne : 
même salle que chaque jour; rien de changé dans 
les occupations habituelles. 

Puis, question de première importance : je leur ai 
appris à distinguer, par l'observation interne, une 
image et une association d'idées : ce sont là deux 
données conscientes distinctes; il faut un certain 
dressage pour les dissocier. 

Dans notre idéation ordinaire, si notre attention se 
détourne un instant de son objet et laisse libre cours 
à sa spontanéité, il se forme dans notre conscience 
des enchaînements d'idées plus on moins volontaires : 
une pensée en provoque une autre, qui parfois ne 
semble avoir avec elle que des rapports lointains. 
Chacun de nous, s’il s’est observé tant soit peu, con- 
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naît ce phénomène. On le désigne du terme collectif 
d'association d'idées. Mais il y a un autre phéno- 
mène tout aussi fréquent dans le cas de dispersion et 
de passivité de l’attention : notre conscience est 
envahie par une suite plus ou moins cohérente de 
visions et d’évocations sensibles, d'images, en un 
mot, qui défilent comme une fantasmagorie, accom- 
pagnées d’une forte tonalité affective. Dans la « révas- 
serie » et dans le rêve, l’image domine. A l'état de 
veille, le phénomène de l'imagerie se combine à des 
degrés divers avec l'association des idées, et alors 
il est plus effacé, moins désordonné et moins forte- 
ment marqué de tonalité affective. Si, par contre, 
la pensée suivie, attentive, nous absorbe, nous attache 
à son objet, l’image, réduite à l’état d’élément, devient 
simplement partie intégrante de notre synthèse d'idées. 

Pour réussir les expériences d’évocation d'images, 
il est essentiel de séparer le processus associatif de 
celui de l'imagerie. Si par exemple on prononce de- 
vant moi le mot chien, ce mot inducteur peut provo- 
quer en mon esprit un certain nombre d'idées asso- 
ciées : je puis penser à tel chien que je connais, ou 
‘encore à ce genre de mammifère qu'est le chien, ou 
à la sécuriié que donne un chien de garde, à l’attache- 
ment du chien pour l'homme et à mille autre choses. 
Ce sont là des associations d'idées : elles ont un 
caractère d’enchaînement, de liens logiques dont il 
est possible de découvrir la raison. C'est pourquoi 
elles ont donné le change à toute une école de psycho- 
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logues, qui ont cru pouvoir attribuer aux processus 
d'association l'explication des rapports rationnels qui 
règlent nos jugements. | 

Tout autre l'image mentale : différente de l’asso- 
cialon, elle apparaît subitement, à l'énoncé du mot 
inducteur, comme si ce mot opérait par suggestion 
et comme si, à son appel, une hallucination s'impo- 
sait à nous. Il n’y a aucun lien, aucun passage entre 
le mot inducteur et l’image, alors qu'il en existe 
toujours dans le processus associatif. Le phénomène 
nous paraît 1mmédiat, nous sommes passifs, l’image 
s'impose à nous, soudain et sans intermédiaire. Dès 
qu'entre le mot inducteur et le fait conscient qui 
s'ensuit 1l se passe un temps appréciable, ou que 
nous avons la moindre conscience d’un enchaînement 
de l'un à l’autre, 27 s’agit alors d'une association et 
non plus d'une image. 

Avec un peu d'habitude, on arrive aisément à 
distinguer l'association de l’image. Il est indispensable 
de le faire, Ce n’est point là de la théorie. Celui qui 
veut s'orienter dans la complexité des événements 
intérieurs doit établir des notions précises. Toute 
science comporte une méthode, un instrument com- 
municable à chacun et dont chacun apprendra à se 
servir. L'observation interne naïve et maladroite n’est 
pas une méthode. Pour qu’elle le devienne, il faut 
qu’elle obéisse à certaines lois et que le sujet en con- 
naisse le maniement. 

Demander à brüle-pourpoint à quelqu'un de cons- 
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tater les images mentales qui apparaissent à sa con- 
science, c’est opérer dans le vague et la confusion. Il 
faut, au préalable, que le sujet en expérience ait 
appris à distinguer les faits de conscience, et chacun 
peut se rendre compte que ce n’est point là chose 
aisée. J’insiste donc une fois de plus sur l’impérieuse 
nécessité de séparer par des caractères précis asso- 
cation et image, si l’on veut arriver à des résultats 
valables par l'emploi du procédé Ribot-Binet. Ce 
procédé exige donc d’être perfectionné. 

Mes sujets ont appris d’abord à distinguer l’image 
de l'association. Néanmoins il est inévitable que dans 
les réponses sur l’image se glissent des associations. 
Quand j’ai eu des doutes, j'ai soigneusement interrogé 
mes sujets sur leur processus mental et j’ai pu séparer 
l'association de l’image. 

Ainsi donc, quand il y a image, celle-ci se produit 
avec un caractère de soudaineté, d’une manière im- 
périeuse, comme si elle s’imposait à la conscience par 
une espèce de suggestion intérieure que crée le mot 
inducteur. Je compte ainsi comme image l'apparition, 
à l'énoncé de ce mot, d’une sensation musculaire, d’un 
sentiment de réaction organique, genre atténué 
d'émotion-choc, comme il peut s’en produire à l’au- 
dition du mot effort, si j'éprouve une sensation de 
tension ou de fatigue musculaire, et je considère ce 
sentiment comme l'enregistrement conscient d’une 
transformation physico-chimique qui se fait en dehors 
de la conscience et en quelque sorte malgré elle. A 
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l'image se ratlachent naturellement les représentations 
olfactives, auditives ou visuelles qui surgissent à 
l'esprit à l’appel du mot inducteur. 

Selon les individus et selon les dispositions momen- 
tanées de chacun, le processus se produit ou non, se 
manifeste avec plus ou moins d'intensité. Aussi ce 
genre d'expérience est-il très délicat et ne peut se 
faire qu’à de rares intervalles. L’habitude ou encore 
l'ennui risquent de le défigurer. L’expérience terminée, 
j'interroge chacun des sujels sur la portée de sa réponse 
et je note les explications qu’on me donne. 

Le classement des résultats exige une prudence 
extrême. Ici encore il faut éviter les idées préconçues, 
ne pas se former d’avance une classification sché- 
matique de types. La classification ne se fera qu’à 
posteriori, c’est-à-dire après examen des réponses et 
des explications fournies par les sujets. C’est ainsi que 
dans les trois expériences que j'ai retenues parmi 
celles que j'ai tentées, il m’a fallu employer des clas- 
sements différents. Ensuite il ne faut attribuer qu’une 
valeur relative et uniquement documentaire à certaines 
expériences, lorsque l’on s’aperçoit que la technique 
a laissé à désirer sur quelque point. 

Des trois expériences que je garde comme valables, 
je n'en considère qu'une seule, la dernière en date, 
comme vraiment complète. Il arrive souvent que 
dans ce genre complexe d'expérience il se glisse un 
motif d'erreur que n’ont pu éviter ni les sujets ni 
l’expérimentateur. Je compte comme motif d’erreur 


14 LES MÉCANISMES SURBCONSCIENTS 


une incertitude dans la techniqite employée ou encore 
une cause physique et extérieure de trouble, se pro- 
duisant au cours de l'expérience. 

Je donnerai donc d’abord l’analyse de celle de mes 
trois cxpériencesqueje considère commeirréprochable, 
ct ne parlerai ensuite des deux autres qu’à titre de 
comparaison, 


Cette expérience a lieu le 8 juin 1929, dans l'après- 
midi, à l'heure habituelle du cours pratique de 


psychologie, dans la grande salle du Laboratoire. 


L'expérience comprend deux parlies : présentation 
auditive de dix mots isolés; présentation auditive de 
six phrases, | 

Les sujets sont neur élèves (femmes) de l’École 
Normale Supérieure de la Mancommunauté de Cata- 
logne. Age moyen : vingt en un ans. Les élèves sont 
arrivées à la fin de la deuxième année du cours; elles 
ont donc suivi pendant deux ans mon enseignement 
de la psychologie. Toute la deuxième année a été con- 
sacrée à la pratique de laboratoire, y compris certaines 
expériences de psychologie pédagogique. Une dixième 
élève ne se soumet pas à l'expérience, parce qu’elle se 
charge d'énoncer les mots inducteurs. Le niveau de 
cette classe est au-dessus de la moyenne. 

Pour éviter tout ce qui pourrait rendre difficile la 
réponse, les mots inducteurs et les phrases sont dits 
en catalan, langue maternelle des sujets et prononcés 
clauement par une des élèves, ainsi que nous venons 


7 = - 
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de l’indiqner. Pour les mots comme pour les phrases 
il lui est recommandé de prononcer avec la plus par- 
faite netteté, mais en évitant toute mise en valeur du 
mot ou de la phrase; l'énoncé se limite à la pronon- 
ciation matérielle et ne comporte aucune expression. 

Un autre jour, antérieurement à celte expérience, 
nous avons fait un essai préliminaire avec la série de 
Ribot. Conditions de l'expérience, distinction entre 
image et association, façon d'écrire la réponse, valeur 
de celle-ci : tout a été discuté et étudié, de manière 
qu’il n’y ait rien d’imprévu qui puisse troubler l'atten- 
tion. Aussi l'expérience du 8 juin se passera-t-elle sans 
accroc. | 

Trois secondes avant l'énoncé du mot inducteur, 
je donne le signal : attention! En général, dans les 
expériences de psychométrie, l'intervalle entre le 
signal d’attention et l'excitation est de deux secondes. 
Dans notre cas, la fixation de l'attention étant beau- 
coup plus « intellectuelle » que pour les réactions 
simples, j'ai dû augmenter légèrement l'intervalle. 

Immédiatement après l’audition du mot inducteur 
et avant que les associations aient pu se produire, les 
sujets écrivent l’image suggérée. 

Dix mots ont été employés. Ce sont : nuage, arbre, 
table, Tarragone, astronomie, institut, division, idéal, 
parole, religion. Les sujets ont donné ensemble 90 ré- 
ponses. 

Voici d’abord le résultat global : 65 images propre- 
ment dites et 25 réponses ne rentrant pas dans l’image 


LES 
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telle qu'elle a été définie plus haut, à savoir 10 ré- 
ponses nulles ou indéterminées, 6 sentiments, 4 images 
- mixtes et une perceplion sensible d’objet présent. 

Les 65 images proprement dites se répartissent en 
une image auditive seulement et 64 images visuelles. 
Les images visuelles à leur tour comprennent 12 images 
typographiques et 52 images visuelles proprement 
dites. Ces dernières se classent en 16 images vagues, 
14 images d'objets particuliers, 5 images de couleur, 
12 images symboliques et 5 images d’objets associés. 
Ces dernières ayant apparu dans les conditions de 
l'image proprement dite, nous les comptons dans l’en- 
semble, quoique nous les considérions comme répon- 
dant à un processus mêlé d'image et d'association, 
mais dans lequel l'association n’a donné aucun signe 
à la conscience. Remarquons l'absence lotale d'image 
musculaire. J’ai pu constater à plusieurs reprises la 
rareté de ce genre d'image. Il me paraît même pro- 
bable que le plus souvent, au lieu de provoquer une 
image, l'élément musculaire entre inconsciemment 
dans la formation d'images visuelles, à titre de signe 
local si l’on veut. Comme tel on l’ignore. Il n’est que 
rarement à l’état libre. 

Nous donnerons l’analyse des réponses pour chaque 
mot inducteur. | 

Le mot nuage a fourni 3 images visuelles vagues, 
& images de couleur (vision de gris ou de blanc), 
2 images avec influence d'association inconsciente 
(ciel pluvieux et ciel gris). 
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Le mot arbre : 2 images visuelles vagues ou géné- 
riques {un arbre fleuri, un arbre seul), 5 images 
particulières concrètes (3 images de platanes du jardin 
ou de la rue, 2 de cerisiers), une image de couleur 
(arbre vert), une sensation présente (un arbre vu par 
la fenêtre du laboratoire). 

Au mot table : 3 images visuelles vagues, 3 images 
d'objets parliculiers bien cancrets, une idée ou sou- 
venir associé (un repas officiel déterminé) et 2 fois le 
mot écrit. | 

Au mot Tarragone : 2 réponses nulles, 2 images 
vagues (la Tarragone historique), 2 images d’objets 
voisins (la campagne tarragonaise), 3 fois le mot écrit. 

Au mot astronomie : une image visuelle vague 

étoile et de télescope, 2 images mixtes (l'Observatoire 
Fabra et la lune; le mot astronomie écrit et le soleil) ; 
6 images symboliques (la lune, le ciel étoilé, un 
graphique vu à l'Exposition, etc.). 

Au mot enstitut : une image vague, 3 images con- 
crètes (comme la façade de l'Université), une image 
d'objet associé (un jury d'examen), 2 images mixtes 
(le mot écrit et une façade; le mot écrit et entendu 
avec la particularité que les T donnent l'impression 
d’être pointus) ; 2 idées associées. 

Au mot division : 2 images vagues ou générales 
(image toute vague de l'opération), 3 images visuelles 
concrètes [un peloton de soldats, le signe dela division), 
un sentiment (image vague accompagnée d'un senli- 
ment net d’antipathie) et 3 fois le mot écrit. 


DiecsHAuvers, — Mécanismes, 2 
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Au mot idéal : une absence de réponse par distrac- 
tion, 2 images vagues (image vague de la lettre /; 
image blanche d'une étendue illimitée), une idée 
associée (Platon), 4 réactions affectives, une réponse 
nulle. 

Au mot parole : 3 réponses nulles, une réponse 
indéterminée, une image symbolique (quelque chose 
sortant d'une caverne), une réaction affective, 2 fois 
le mot écrit, une fois le mot entendu, 

Au mot religion : 2 réponses nulles, 5 images 
symboliques (par exemple des images de Saints), 
2 fois le mot écrit. 

Pour établir une comparaison, nous citerons les 
résultats généraux des deux autres expériences que 
nous avons retenues et qui datent des 13 et 18 novem- 
bre 1920. 

Dans la première de ces séances, sept sujets 
(femmes) ont pris part à l’expérience. Temps d’adap- 
tation de l'attention : 2 secondes seulement. Pour la 
réaction, il n’était laissé que dix secondes. Les mots 
inducteurs sont prononcés nettement, mais sans into- 
nation. L'expérience terminée, les réponses sont lues 
à haute voix et chaque sujet s’explique. J’ai employé 
la série Ribot, rapportée plus haut. Sur l’ensemble il 
manque 20 réponses. Les réponses se divisent en 
67 images visuelles, 6 images visuelles symboliques 
(exemple : au mot lot, des balances, les Tables de. 
Moïse, etc.) et 5 idées proprement dites. Les 67 images 
visuelles se décomposent en 28 images d'objets 
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individuels, 16 images d'objets non concrets ni indivi- 
duellement connus, mais bien définis (comme au mot 
lot l'image de juges), 18 représentations vagues 
(infini : un espace sans fin), enfin 5 images d’évé- 
nements. Pas de représentation visuelle typographique 
ni auditive. Absence de représentations motrices. 

L'expérience du 18 novembre donna des résultats 
plus intéressants. Y participèrent 5 des sujets de 
l'expérience précédente et 4 jeunes gens, dont 2 étu- 
diants et 2 médecins. Les temps (attention et réaction 
graphique) comme dans l'expérience précédente. Mots 
inducteurs : seconde, minute, heure, jour, semaine, 
mois, année, temps, durée, éternité : série allant du 
concret à l’abstrait, dans un même ordre d’idées. Le 
premier mot ayant exigé quelques explications, il a 
été rayé de la série, qui part done du mot minute. 

Des 81 réponses attendues, 6 ont fait défaut par 
manque d’attention ou de réaction représentalive. 
9 réponses sont nulles. Restent 66 réponses, se divi- 
sant en 31 images visuelles concrètes, 5 images 
visuelles symboliques, 4 images auditives (par exemple 
le son d’une horloge, l’image quasi-hallucinatoire des 
mots « jamais et toujours »), 17 idées, 5 idées suivies 
d'images associées, 4 sentiments sans image {comme 
temps : sentiment d'une chose permanente ; durée : 
sentiment de pesanteur; éfernité : sentiment de 
respect, provoqué sans doute par une associalion 
inconsciente avec l’idée de Dieu). 

Les 31 images visuelles concrètes comprennent 
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2 images typographiques, 16 images d'objets indivi- 
duels, 5 d'objets non individuels mais bien définis 
(un almanach, par exemple), 4 représentations vagues 
(un grand espace), une image composile, 3 images 
d'événements. 

Sauf le nombre des idées, plus élevé ici que dans 
les deux expériences précédentes, on remarquera la 
prédominance des images visuelles, l’absence totale 
d'image musculaire, le faible contingent d'images 
auditives. Certains mots abstraits ont élé suggestifs de 


sentiments. 


Il semble donc que ce genre d'expériences soit de 
nature à faire paraître dans la conscience des images 
représentatives en grand nombre, avec prédominance 
des images visuelles. Mais dans des séries de mots 
isolés, dont chacun absorbe pendant un moment toute 
l'attention, les conditions expérimentales sont diffé- 
rentes des conditions ordinaires de l’déation. Ces 
condilions expérimentales ne se rencontrent que si le 
parleur que nous écoutons ou l'écrivain que nous 
lisous met en vedette certains mots, de manière à ce 
que ces mots soient suggestifs d'images ou de senti- 
ments. C’est le cas du célèbre « nevermore » dans le 
Corbeau d'Edgar Poe; le procédé se trouve aussi 
dans les poèmes en prose de Mallarmé. D'autre part 
les orateurs habiles savent obtenir de leur publie la 
visuaksation d’une chose. 

C’est que dans le discours quotidien, notre imagerie 
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est extrêmement réduile. Elle n'apparaît que si nous 
laissons pleine liberté à l’idéation parasite, c’est-à-dire 
si nous rêvons éveillés. La « révasserie », comme le 
rêve proprement dit, se caractérise par la prédomi- 
nance des images. Par contre, dès que règne la pleine 
conscience, la consciente réfléchie, l’image s’atténue, 
s’obscureit ; elle semble se retirer dans une région 
inconnue; aussi n'est-il pas exagéré de dire que si 
notre raisonnement, le contrôle qu'il exige de notre 
aclivité mentale, la part de volonté qu'il réclame sont 
phénomènes de conscience, nettement, l'imagerie par 
contre est phénomène de suggestion; nous ne la 
dirigeons guère, elle s’impose à nous, tantôt aisée el 
riche, tantôt grisâtre, pénible : elle relève de disposi- 
tons variables dont nous ne possédons pas la clé; elle 
a toules ses racines dans les fonctionnements incons- 
ctents à portée mentale. De Ilà, pour faire surgir 
expérimentalement l’image, la nécessité de recourir 
à une espèce de suggestion : rappelons-nous la dis- 
tinclion établie plus haut entre l'image, son appari- 
tion soudaine, involontaire, son caractère d'hallucina- 
tion, et l'association des idées, plus proche déjà du 
raisonnement clair et plus consciente dans son ordre 
que l’image, qui est capricieuse comme l'inspiration. 
L'image, a-t-on remarqué, se montre beaucoup 
moins dans le discours courant que si notre attention 
est arrêtée par un mot en vedette ou que, mue par on 
ne sait quelle suggestion, elle se dissipe soudain au 
milicu d’une lecture; alors l'imagerie, mise en train 
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par quelque singularité, nous entraîne à la dérive et 
se déroule en séries de tableaux rapides, commé dans 
un film. 

L'image est donc un luxe par rapport à ce qu’exige 
de nousla fonction du réel, l’adaptation aux événements 
et au milieu. Notre conscience n’est pas le polypier 
d'images que supposait Taine. Elle procède par 
économie, exclut le plus possible les images et ne 
recourt qu’à des rapports abstraits. Taine n’a pourtant 
pas tort entièrement : le polypier d'images existe, 
mais dans l'inconscient. Si l’attention se relâche, les 
images envahissent la conscience. Notre subconscient 
est un polypier d'images. 

On se rappelle que Binet, dans l’un des livres les” 
plus originaux et les plus solides de la psychologie 
scientifique, l’Étude expérimentale de l'Intelligence, 
élablit que « l’image n’est qu'une petite partie du 
« phénomène complexe auquel on donne le nom de 
« pensée ». 4 

Pour porter l'expérimentation sur la pensée, telle 
qu’elle s'exprime normalement, par phrases, j'ai donc, 
à l'exemple de Binet, présenté à l'audition attentive 
de mes sujets non plus des mots isolés, mais des 
propositions entières. L'expérience s’est faite avec le 
même groupe de neuf sujets qui a été présenté en 
premier lieu. Date : le 8 juin 1922. Conditions 
expérimentales : signal préparatoire 3 secondes avant 
la lecture de la phrase. Lecture nette, mais sans 
expression. Immédiatement après, les sujets écrivent 
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les images qui leur ont été suggérées par la lecture, 
en les distinguant des associations d’idées qui peuvent 
suivre, ainsi qu'ils ont appris à le faire. 

Nous avons employé les six phrases suivantes : 
1° Les oiseaux migrateurs arrivent au printemps. 
— 2° Les arts sont un produit de la civilisation, — 
3° 11 faut beaucoup de force pour maintenir l'idéal dans 
le conflit des égoïsmes. — 4° La progression est une 
relation numérique. — 5° La métaphysique étudie la 
nature et les relations des substances qui composent 
l'univers. — 6° Il vaut mieux être juste et seul que 
de prendre part à quelque injustice de la foule. 

Résultat très intéressant : le nombre d'images 

visuelles a été considérable, mais elles ne sont pour 
ainsi dire jamais suggérées par l’ensemble de la 
pensée ; elles surgissent toujours à l’appel d’un mot. 
Donnons d’abord les chiffres généraux, puis analysons 
les réactions provoquées par chaque phrase. 

Cette fois, pas de réponses nulles; pas d'images 
auditives ; pas de sentiments non plus ; rien qu'images 
visuelles et idées : 38 images visuelles et 16 idées sur 
04 réactions. 

Les images visuelles se divisent en 17 images 
générales, mais bien déterminées (exemple : des 
oiseaux, une statue), 12 images d'objets particuliers, 
une image symbolique, une image associée, 7 images 
mixtes, formées parfois d’éléments intellectuels et 


d'images visuelles, avec forte prédominance de 
celles-ci. 
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La 1" phrase a donné 9 images dont 6 générales 
tout en étant déterminées (des hirondelles, un vol 
d'oiseaux sur la mer, etc.) et 3 particulières (un nid 
particulier et connu d’hirondelles, certaines hirondelles 
et leur nid dans une maison déterminée, un film vu 
en tel endroit et représentant des oiseaux venant 
d'Afrique). 

Ces neuf images se sont toutes greffées sur le mot 
oiseaux, aucune sur le mot printemps! Le sens 
général de la phrase n’a donné aucune réaction d'idée 
(comme serait la notion de différence entre oiseaux 
migrateurs et non migrateurs). 

Avec la 2° phrase, la réaction se complique : une 
image générale, mais déterminée, 2 images particu- 
lières (façade du Parthénon et façade du Palais des 
Beaux-Arts de Barcelone), 4 idées ou souvenirs 
abstraits (idée de race préhistorique, souvenir d’un 
manuel d'histoire de l’art contenant une histoire de 
l'art grec, etc.), et 2 représentations composites avec 
prédominance de l’image visuelle (image d’une statue 
jointe à l'idée de nègres non civilisés, par exemple.) 

La 3° phrase provoque 2 images visuelles particu- 
lières, que j'ai hésité d’abord à classer, car elles 
peuvent paraître ici symboliques : le discobole de 
Miron et le gladiateur romain : elles sont la réaction 
sur le mot force ; puis 3 idées ou souvenirs abstraits 
(exemple : idée de force physique et de force morale) ; 
3 représentations composites avec prédominance nette 
de l’image fidée et en même temps image visuelle 
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d'effort ; idée et image graphique du mot force ; image 
d’un égoïste, accompagnée d’un commentaire d'idées) : 
une image visuelle nettement symbolique : Hercule. 

Il est à remarquer que les deux tiers des réponses 
se greffent sur le mot force, 2 sur le mot égoïste et 
qu'une réponse reste vague : une idée indéterminée, 
c’est-à-dire qu'ici l'attention s’est portée sur le sens de 
la phrase. En dehors de ce dernier cas, qui revient 
à plusieurs reprises dans ces expériences (7 fois sur 
16 réponses d'idées) et qui semble être des plus 
fréquent dans la vie courante, deux mots, force et 
égoïsme, se sont détachés de l’ensemble et ont été les 
seuls à agir : ce sont les points d’attache de la sug- 
geslion inconsciente, génératrice d'images. 

__ est curieux de constater que ni le mot idéal, ni 
le mot conflit n'ont été aussi suggestifs que force et 
égoïisme. 

J’ai eu l'occasion d'observer dans d'autres expé- 
riences les grandes différences qui existent dans le 
coefficient de suggestion des mols. Il en est qui 
éveillent une explosion d'images et de sentiments, 
d’autres qui nous laissent froids, n’ont pas d'énergie 
par eux-mêmes et ne valent que par le contexte. 

Il y a quelques années, j'avais à diriger de nom- 
breuses répétitions de théâtre pour une œuvre de 
matinées littéraires, et, ayant fait représenter diverses 
adaptalions d'auteurs étrangers que j'avais traduits, 
l'occasion me fut fournie de constater combien il est 
difficile dans l’art déclamatoire, de faire un sort à 
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certains mots. Par exemple, dans le langage poétique, 
un mot incolore, comme possible, tombe et éteint une 
phrase ; ‘un mot comme extraordinaire, mis en 
vedelte dans un moment sérieux, provoque le rire 
des spectateurs. Et ainsi de suite. 

La #° phrase, « la progression est une relation 
numérique », n’a produit que des images, toutes 
visuelles, dont 5 générales mais bien définies (par 
exemple longue progression écrite au tableau, une 
image de nombre), 3 particulières (une progression 
particulière apprise dans un livre donné) et une 
image particulière et associative (la représentation 
visuelle du professeur de mathématiques). 

Par contre la 5° phrase, sur la métaphysique, produit 
une image vague, 2 images particulières (la classe 
de philosophie), 4 idées ou souvenirs abstraits, dont 
2 ne diffèrent pas du sens de la phrase, et 2 repré- 
senlations composites avec fort mélange d'éléments 
visuels, dans lesquelles prédomine soit l’image typo- 
graphique, soit l’image visuelle du professeur de phi- 
losophie. | 

De même la 6° phrase, pensée morale, suggère 
& images visuelles générales, dont 2 provoquées par 
le mot seul et 2 par le mot foule, et 5 idées, 
dont 4 ne diffèrent pas de l'intelligence de la phrase 
et une se particularise et se fixe sur une personne, 
mais sans image visuelle. 

Les expériences faites au moyen de phrases nous 
montrent donc que, dès que la pensée devient plus 
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abstraite ou exige plus d'effort, les images diminuent 
et notre altention est absorbée par la signification de 
l'énoncé ; ensuite que, même pour des phrases simples, 
l'image ne suit’aucunement toutes les démarches de 
la pensée, mais qu’elle ne surgit que sous la force 
suggestive de certains mots. Elle semble naître à 
l'appel de certains mots, plus suggestifs queles autres. 
Enfin, l’image n’explique pas l’idéation : la pensée 
proprement dite se passe de l’image. 

Il résulte d’autre part de nos statistiques que la 
presque totalité des images mentales (chez mes sujets 
du moins) appartient à la représentation visuelle, à 
l'exclusion des autres, et que la représentation visuelle 
affecte de préférence les formes d'objets individuels, 
d'images génériques d'objet, d’impressions vagues et 
d'images symboliques. 


CHAPITRE II 


LE QUESTIONNAIRE SUR LIMAGE MENTALE 


ES 


La méthode du questionnaire a été discutée théor1- 

quement et pratiquement, et chacun connait les avan- 
lages et les erreurs qu’elle comporte. J’ai pu faire, 
sur l’image mentale, deux grandes enquêtes au moyen 
de questionnaires, l’une en 1920 avec un groupe de 
31 sujets (21 filles et 10 jeunes gens) de l’Éco!e 
Normale Supérieure, l'autreen 1923 et 1924 avec un 
groupe de deux classes d'étudiants de la même École 
(l’un composé de 7 jeunes filles et 5 jeunes gens, 
l’autre de 3 jeunes filles et 5 jeunes gens). 
_ Dans chacune de ces enquêtes, j'at employé des 
procédés différents. Dans la première, le queslionnaire 
‘a été remis aux sujets et je me suis contenté d’indica- 
tions générales et de pure forme. Dans la seconde, je 
l'ai écrit au tableau question par question; les élèves 
l'ont copié à mesure et après chaque question, j'ai 
donné des explications détaillées sur la manière de 
procéder et le sens de chaque expression, en évitant 
avec soin d’influencer les réponses. Dans l'un et 
l’autre cas, les sujets ont eu quelques jours pour 
réfléchir à leur aise et rédiger leurs réponses. 
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Pour le second questionnaire, après avoir fait 
l’analyse des réponses, je les ai discutées avec les étu- 
diants et j’ai pu de cette manière préciser mes infor- 
malions. 

En comparant les deux enquêtes, je n’hésite pas 
un moment à donner la préférence au second système. 
En effet, j'ai pu constater dans la première enquête, 
que plusieurs termes avaient été compris insuffisam- 
ment et que la majorité des sujets se contentaient de 
répondre par out et non, ou bien de ne donner qu’une 
réponse des plus sommaire. Les résultats de la 
seconde enquête ont été infiniment plus riches. 

Il me semble donc que l’on devrait une fois pour 
toutes renoncer à l'enquête générale, aux questions 
distribuées, sans explication préalable, à des sujets 
que l’on ne connaît pas bien, et qu’il est indispensable 
ensuite de pouvoir disculer et compléter les réponses 
en causant avec les sujets. L’enquête générale ne 
s'améliore pas par l’aide d’intermédiaires priés d’y 
faire répondre les groupes dont ils se chargent, car si 
les intermédiaires prétendent donner des éclaircisse- 
ments à leurs groupes, ils risquent de trahir l’inten- 
tion de l’auteur du questionnaire ; et s’ils n’en donnent 
pas, on retombe dans tous les vices de l’enquête col- 
lective et sommaire. 

Notre première enquête, en dépit des insuffisances 
que nous lui reconnaissons, est cependant de beau- 
coup supérieure aux enquêtes générales, faites sur 
des collectivités non connues de l'interrogateur. En 
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effet, les 31 sujets faisaient tous partie de mon au- 
ditoire; leur intelligence scolaire m'était connue, 
ainsi que leurs dispositions individuelles. Il est donc 
possible d'apprécier la valeur de leurs réponses. 

Trois problèmes se présentent ici, comme c'est le 
cas dans toute étude de fonctions mentales supérieures : 
en premier lieu, l'examen des faits collectifs, de ceux 
quise rencontrent chez tous et s’expliquent par notre 
structure mentale; ensuite l'étude des variations que 
l'on constate à l’intérieur de chaque groupe de faits ; 
enfin l'étude de l’individualité de chacun, la psycho- 
logie différentielle. 

Nous n'avons pu nous attacher à cette dernière; 
les circonstances ne nous ont pas permis de pousser 
nos recherches dans cette direction. Nous nous atla- 
cherons aux faits communs à tous, avec quelques-unes 
des variations que nous avons constatées. 

La première enquête avait pour but l’étude des élé- 
ments subconscients de l’image mentale. Elle com- 
” prenait une série de questions préliminaires, portant 
sur les images ainsi que sur les procédés mnémotech- 
niques employés par nos sujets pour apprendre une 
page de vers ou de prose, une leçon de mathématiques, 
d'histoire, de science, des mots et phrases d’une langue 
‘ étrangère. Ensuite venaient des questions dont voici 
le résumé : les sujets peuvent-ils se représenter la 
figure d'une personne absente, un site, un tableau, 
un objet, la voix de quelqu'un, le son d'instruments 
de musique? Cette représentation est-elle fuyante, 
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oscillatoire, momentanée ou persistante? se forme-t- 
elle plus facilement de manière spontanée que si l’on 
s'y efforce? Mëêmes questions pour une image audi- 
tive, une image musculaire : et s’accompagnent-elles 
du sentiment d’une tention musculaire? Effacent- 
elles les images actuelles des objets environnants ? 
L'enquête passait ensuite à la « rêvasserie » (day- 
dreams) et reprenait à ce propos l’ensemble des 
questions antérieures. Enfin on demandait si dans le 
rêve les images se déforment, si plusieurs rêves se 
produisent simultanément, siles sujets croyaient être 
dans leurs rêves plusieurs personnes à la fois. Enfin 
y a-t-il formation d'images pendant l'audition d’un 
discours, d’une conversation, ou pendant une lecture? 
Dans l’affirmative, l'image produit-elle une idéation 
parasite et celle-ci s’accompagne-t-elle ou non de 
phénomènes affeciifs ? 

Les questions préliminaires ont décélé, d'une ma- 
nière quasi-p'én érale, l'emploi simultané d'ima gestypo- 
graphiques, auditives et rythmiques pour l’étude d’une 
page littéraire, abstraction faite des différences indi- 
viduelles connues par ailleurs: l'étude de histoire 
donne lieu à un assez vaste système d'associations 
(faits principaux, image des événements, caractère 
des personnes, chronologie) ; l'étude de la géométrie 
euclidienne est riche en images visuelles et en faits de 
mémoire musculaire; pour les sciences, le besoin de 
voir, l’impossibilité de retenir par l’enseignement 
livresque est générale ; quant aux langues, les connais- 
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sances que possède antérieurement le sujet sont déter- 
minantes desa manièred’apprendre les mots étrangers: 
ceux qui savent le latin orit une supériorité marquée. 

L'intérêt de l'enquête se concentre sur l'image 
mentale. Premier résultat : ce que peut être une 
image musculaire, c'est ce que personne parmi mes 
sujets ne comprend. Et de fait, il est probable que 
l'image musculaire de Stricker est chose exception- 
nelle, Nombre de sujets prévenus, instruits dans la 
psychologie scientifique, ne saisissent pas ce que l’on 
entend par cette expression. La plupart s’imaginent 
qu'il s’agit du souvenir visuel de mouvements, par 
exemple du souvenir du jeu d'un acteur, des exer- 
cices d’un clown ou plus simplement, des jeux de 
physionomie d’un ami. 

Par contre, un sentiment d'effort, de tension ou 
encore une sensation musculaire sont signalés par 
certains sujets comme accompagnant certaines images 
ou certaines idées. | 

Ensuite, une question qui reçoit toujours une solu- 
tion affirmative : tous les sujets se représentent l'image 
d’une personne absente ainsi que le son de sa voix ; 
un objet, un sile, un tableau peuvent être évoqués 
aussi, mais en général leur image est moins claire 
que celle d’une personne. Quelques sujets déclarent se 
représenter les personnes dans des circonstances 
déterminées, dans un entourage donné et faisant tel 
mouvement, disant telles paroles. 

Tous les sujets considèrent l’image visuelle comme 
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plus stable que l’image auditive et insistent sur le 
caractère fuyant de celle-ci et sur la difficulté de la 
fixer. Si la chose est relativement aisée pour la voix 
d’une personne connue, elle ne l’est guère pour le son 
d'instruments de musique. 

Quant à savoir si l’image est durable, transitoire 
ou soumise à des oscillations, la question n’a recu 
que des solutions relatives et des plus composites. 

La représentation naît-elle mieux spontanément 
que si l’on fait effort? Voilà une question importante : 
tous les sujets ont compris combien elle l’est. Les 
réponses sont significatives: sur les 31 sujets, 2 
seulement disent que l’image représentative vient 
mieux par effort que spontanément. Tous les autres 
affirment le contraire. Bien plus, ils l’affirment sans 
hésitation et avec insistance : pour certains sujets, 
l'image spontanée efface le monde extérieur; parfois 
elle s'accompagne de légers mouvements musculaires, 
Et l’on revient sur le même thème, en signalant la 
vivacité des images, nécessairement spontanées, de 
la révasserie, 

Cela paraît naturel. C’est dans le rêve et la révas- 
serie que l’image a le plus d'intensité. On peut dire 
que là elle règne sans conteste : libre cours est laissé 
à la subconscience, au polypier d'images. Au con- 
traire l'attention volontaire et soutenue l'exorcise et 
la refoule au profit de l'observation des choses et de 
la conception de relations abstraites. Pour le travail 
volontaire l’image est un luxe. 


Dwgrsnauvers. — Mécanismes. 3 
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Les questions sur la rêvasserie et le rêve ont été 
envisagées d’une manière plus rapide et apportent 
-peu de choses que l’on ne puisse connaître par une 
introspection affinée. Ces phénomènes se ressemblent 
chez tous et ne diffèrent qu’en degré ou en complica- 
tion. Le problème de Foucault, la simultanéité de 
plusieurs rêves, n’a pas trouvé d'illustration chez mes 
sujets. Au surplus, ces sujets semblent s'étonner un 
peu de l'importance accordée aux rêves, qui laissent 
peu de traces dans leur mémoire. 

Que des images soient suscitées par l’audition d’un 
discours, d’une lecture, une conversation, cela semble 
un fait général ; mais ces images restent sporadiques 
si l'attention se porte sur les idées. Nombre d’entre 
elles se greffent sur un mot du discours ou de la lec- 
ture et semblent l'illustrer; elles apparaissent sous 
l'influence d’une particularité, d’un mot en relief. Mais 
si l’attention se détend, les images déchaïnent une 
idéation parasite et l’on ne suit plus le raisonnement : 
le phénomène se rencontre chez presque tous les 
sujets. Il y a trois exceptions, et ce ne sont pas les 
mêmes sujets qui, plus haut, préféraient l'imagerie 
volontaire à l'imagerie spontanée. De ces exceptions, 
deux portent sur la rareté de l’idéation parasite ; la 
troisième consiste en la diminution d’une idéation para- 
site instinctivement fréquente, diminution due à l’édu- 
cation de la volonté. Ces réserves faites, la majorité 
des sujets reconnaît l'importance de l’idéation parasite 
et déclare qu’elle les fait revenir de loin ; mais tandis 
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que les uns éprouvent des difficultés à ramener leur 
attention sur son objet, les autres y parviennent sans 
effort. 

Tous indistinctement affirment nettement l'existence 
d'états affectifs puissants qui accompagnent et sou- 
tiennent l'idéation parasite. Rien d'étonnant à cela : 
ces états affectifs sont la traduction de réactions orga- 
niques mulüples ; ils plongent de toutes leurs racines 
dans un domaine sous-jacent à la conscience et ils 
influencent aisément les images qui grouillent dans les 
sphères subconscientes. 


Passons à la seconde enquête et rappelons que 
chaque question a été expliquée aux sujets de façon 
à ne point laisser d’obseurilé dans l'esprit; de plus, 
les réponses ont été examinées avec les sujets. Ont 
pris part aux expériences deux groupes de sujets, 
appartenant aux deux premières années d’études de 
l'École Normale Supérieure : ensemble 28 sujets 
adultes, dont 10 jeunes filles et 10 jeunes gens. 

Cette fois j’ai donné un tour plus concret aux ques- 
tions. Quelques-unes de celles qui faisaient partie de 
l'enquête précédente ont pu être conservées, mais 
d’autres ont été écartées et remplacées par des ques- 
tions plus précises; de plus, les questions ont été 
divisées et simplifiées. Le détail des réponses me con- 
duit à admettre que sous cette forme l’enquéte, diri- 
gée à des sujets connus et avec qui l’on peut en dis- 
cuter les résultats, est de nature à porter ses fruits. 
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Cest pourquoi je donnerai de cette enquête une 
analyse plus détaillée. 

Voici donc les questions avec le relevé des réponses. 

1. « Pouvez-vous vous représenter la façade de 
l'Université Industrielle (où se trouvaient, au moment 
de notre enquête, le Laboratoire de Psychologie et les 
salles de cours de l'École Normale), avec les plantes 
_ quise trouvent devant? En avez-vous une image nette? 
Est-elle colorée ? Et de quelles couleurs ? » 

On relève une image vraiment nelte et sans effort 
chez 16 sujets sur 20. Des 4 autres, Mont. répond : 
«peu nettement », affirmation confirmée par une erreur 
involontaire du sujet qui place sur une des tours 
latérales l'horloge qui se trouve au milieu de la façade. 
Sab. reconstruit l'image par concepts et au moyen 
de quelques détails. Sans. ne visualise pas clairement 
la façade, mais bien les plantes. Mano., lout en se 
représentant « assez nettement » la façade, ne voit pas 
les plantes. De ces 4 sujets, tous hommes (j'indique- 
rai dorénavant le sexe par abréviation : À pour les 
hommes, f pour les femmes), il y en a deux, Sab. et 
- Mano. qui font de très légères restrictions sur d'autres 
réalisations d'images visuelles. 

Pour les plantes qui sont devant l'édifice, nous 
obtenons de 13 sujets des réponses affirmatives. Les 
sujets O/., Fo., Fern., Bor. et Gav. ne mentionnent 
pas les plantes. Tarr. (h) n'a pris conscience des 
plantes que récemment; Mano. (h) ne se les repré- 
sente pas. 
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Quant aux couleurs, 19 se les représentent ; un seul 
sujet, Fern. (f) n’en a aucune image. Ce sujet ne 
possède pas la représentation des couleurs. Toute . 
question relative aux couleurs restera sans réponse. 

Sab. (h) qui construit sa représentalion par con- 
cepts, n’accorde de couleur qu’aux plantes ; de même 
Sans. (h) qui ne voit pas clairement la façade. Natu- 
rellement les sujels qui ne mentionnent pas les plantes 
ou ne les visualisent pas, ne tiennent compte que de 
l'édifice dans leur représentation de couleur. 

Particularité intéressante : les détails (portes, 
fenêtres, tour, horloge) prédominent chez 10 sujets; 
les couleurs chez 4 : Aym. (f), couleur des feuilles, 
des fleurs, de la façade éclairée par le soleil; Tus (/) 
voit l’ensemble de l’image comme au premier jour et 
avec des couleurs intenses; Gav. (/) signale une 
image claire avec couleurs, et Vila (A), une forte 
opposition entre le rouge de l'édifice et le vert des 
plantes. Les couleurs sont très faibles chez Mat. (/. 

Les détails de la façade ont élé décrits avec un soin 
particulier par un sujet, Parr. (h). Les réponses des 
3 autres des 10 sujets chez qui ROME les détails 
des plus générales. 

2. « Celle image est-elle durable ou fuyante? » 
Pour la stabilité, 145; tendance à s’effacer, 3; inter- 
mitlence, 1. Une réponse nulle. 

Le sentiment de stabilité ne se manifeste pas de la 
même façon chez les 15 sujets qui le constatent : 
7 affirment la stabilité de l’image, sans commentaires; 
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3 conslatent qu’elle est due à l'attention volontaire; 
2 la trouvent associée à l'apparition de l’image dans 
la conscience ; un sujet affirme la stabilité lors du 
premier rappel, mais non dans la suite ; un sujet com- 
pare l'image à l'impression d’une lecture nouvelle ; ce 
dernier est entré récemment à l’École Normale. Par 
contre, Vila (h) qui fréquente depuis plusieurs années 
les écoles techniques se trouvant dans le même édifice, 
attribue à l'habitude la stabilité de sa représentation. 

On remarque donc, dans ces réponses, des affirma- 
tions de valeur générale (visualité, rôle de l'attention 
et de la mémoire) et des particularilés individuelles. 

Parmi les 3 sujets qui signalent la tendance à l’effa- 
cement, Tus. (f) peut avec un effort maintenir l’image 
et visualiser plus aisément les détails. Les sujets h et 
f se répartissent avec égalité dans ces diverses caté- 
gories. | 

3. « Pouvez-vous vous représenter un objet en mou- 
vement, par exemple un train qui passe ? Pouvez-vous 
le suivre mentalement des yeux? » 

Les 20 réponses sont affirmatives. 7 sont données 
sans exemples et sans commentaires. Des 13 autres 
sujets, 8 signaleñt que la représentalion d’un objet 
en mouvement est toujuurs accompagnée de détails 
précis, fumée ou sifflet du train, la diligence dans un 
endroit déterminé, la bicyclette dans le vélodrome; 
d’une manière générale, Bor. (k) note que la repré- 
sentation est toujours associée à des faits concrets. 

Les 5 autres sujels présentent des remarques par- 
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ticulières : pour Tur. (j) l'image est plus grande ou 
plus petite selon le degré d’éloignement ; pour Tus. (f) 
le train lui paraît toujours arrivant à la station, il est 
peu de temps en mouvement, et l’image disparaît 
vite. Tarr. (h) signale le sentiment d’éloignement; 
Par. (h) ne saurait déterminer si, dans sa représenta- 
lion de corps en mouvement, c’est le corps qui se 
meut ou bien l’entourage : curieuse visualisation du 
mouvement relatif! Pour Vila (h) ce sont là des 
images confuses. 

_ #. « Pouvez-vous vous représenter les traits d’une 
personne absente? » Toutes les réponses sont affirma- 
tives, 8 restent sans commentaires; 5 sujets recon- 
naissent une différence de facilité, suivant les gens 
ou les circonstances; d’autres signalent la présence 
de détails dans l'habillement, l’attitude; il y a aussi 
des différences dans le degré de tension attentive. 
Enfin, un sujet, Tarr. (h), indique qu'il se crée aussi 
une image des personnes dont il a entendu parler sans 
les connaître, et qu'il est étonné de la différence entre 
cette image et la réalité, quand il vient à faire la 
connaissance des personnes qu'il se représentait. C’est 
un genre d'observation que j’ai eu souvent l'occasion 
de faire sur mes propres images. 

5. « Cette image est-elle stable ou fugace? » 3 ré- 
ponses non valables. Des 17 autres, 10 pour la sta- 
bilité (4 / et 6 2), 5 pour la fuite de l’image (4 f et 
1 h), 2 pour un phénomène mixte. De ces deux 
sujets, Manu. (h) donne l’image pour fugace à sa 
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formation et pour stable à ses réapparitions; Vila (h) 
remarque qu’elle n’est stable que s’il a vu plusieurs 
fois la personne qu'elle représente. 

Un fait très curieux révélé par les réponses, c’est 
le rôle de l'attention volontaire, tout à fait différent 
suivant les mdividus. Et ici, les réponses se partagent 
en deux groupes : 4 sujets (2 À, 2 /) affirment que la 
stabilité dépend de la volonté, 2 autres (/) au con- 
traire, qu’il suffit de l’aitention volontaire pour mettre 
fin à la stabilité. Nous avons vu antérieurement com- 
bien l’altention spontanée était plus favorable à la pro- 
duction de l’image. 

6. « Vous représentez-vous la personne isolée ou 
parmi d’autres êtres? En mouvement ou fixe? » Sur 
les deux parties de la question, il y a 3 réponses rela- 
lives (parfois en mouvement, parfois non ; cela dépend 
de la personne, ou de l'attention...) et 3 réponses 
_ non valables. Restent 14 réponses. Sur le premier 
point, 6 (dont 4 /) pour l’image isolée et 7 (dont 
une f) pour l’image entourée; une réponse relative. 
Sur le second point (mouvement ou fixité), 3 sujets 
n’ont pas répondu; des 41 qui restent, 8 pour le mou- 
vement, 2 (h) pour la fixilé, une réponse relative. 

1. « Pouvez-vous vous représenter la voix d’une per- 
sonne absente ? Comment? Dit-elle une phrase précise ? 
Chante-t-elle? » Un seul sujet n’a pas répondu. 
19 réponses, dont 16 nettement affirmatives. Ici, 
13 signalent la présence d'une phrase particulière et 
en outre, 4 le chant, 3 l’audition du timbre de la voix 
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sans objectivation déterminée. 3 sujets seulement 
(1 / 2 h) considèrent l'évocation de l’image auditive 
de la voix comme très difficile ou exceptionnelle. 

8. « Vous représentez-vous le son d’un instrument 
de musique? Duquel? Comment? » Un sujet n’a pas 
répondu. Sur 19 réponses, 15 affirmatives et 4 avec 
restrictions (très confus, à l’aide d’associations. 

Les 15 réponses affirmatives ont des nuances : 8 seu- 
lement citent plusieurs instruments, les autres se 
répartissent entre des instruments particuliers, avec 
prédominance du piano et du violon ou mention d’une 
œuvre déterminée, d’un genre de son. 

9. Ici nous abandonnons les images visuelles et 
auditives pour demander « si l’on se représente un 
mouvement musculaire que l’on pourrait accomplir » 
et en exigeant des exemples. 

Les réponses deviennent plus confuses. Il semble 
que l’on s’aide de représentations empruntées à 
d’autres sens. Ces réponses varient suivant les sujets. 
je les classerai comme suit : 4 réponses affirmatives, 
sans explications; 12 réponses avec exemples géné- 
raux : on se représente soit des mouvements indéter- 
minés des bras, soit ces mêmes mouvements accom- 
pagnant un discours, ou encore le mouvement de 
jeter des pierres, de soulever un bloc pesant, le désir 
de marcher rapidement à l'audition d’une marche, les 
mouvements de natation, de danse, ceux que l’on fait 
en passant un ruisseau. Enfin 4 représentalions spé- 
ciales et précises : T'arr. (h) se représente le mouve- 
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ment pour lever un poids au moment où il fait l'effort ; 
Parr. (k), l'effort musculaire au moment de soule- 
ver un paquet à porler; Aym. (/) constate que son 
image musculaire est comme un processus cinémato- 
graphique, étant la somme d’attitudes différentes et 
successives; enfin Manu. (h) signale l'effort d’atten- 
tion nécessaire pour jouer du piano. 

10. « Vous représentez-vous un effort pour sauter? 
Le mouvement de course? » 3 réponses négatives 
seulement. 17 oui, se décomposant en simples affir- 
mations au nombre de 9 et en 8 explications. Ces 
dernières donnent les résultats suivants : Effort pour 
sauter : 2 sujets se représentent leurs contractions 
musculaires ; Mont. (h) se représente l'effort pour sau- 
ter « quand on n’a pas de place pour prendre son 
élan; » Sans. (h), « l’eflort prémédité et ressenti »; 
Tarr. (h) dit que « les images se suivent dans l’ordre 
réel, « Tus. (f) spécifie l’image du saut à la corde, 
Sab. (h) se représente ces mouvements en comparai- 
son avec des mouvements antérieurement réalisés, 
Puig (f) croit « en sentir les sensations ». 

Effort pour courir : les notations sont moins expli- 
cites et se bornent à parler des mouvements succes- 
sifs des pieds, de l’ensemble des mouvements de la 
course et de leur vitesse. Une seule observation un 
peu différente : Sans. (k) se représente la course comme 
automatique et sans effort, et réserve l'effort pour le 
saut. 

Nous avons en tout cela des représentations com- 
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plexes, se composant de rappels de tensions muscu- 
laires, d'images du travail à livrer ainsi que de repré- 
_sentalions visuclles mélées de vagues images de suc- 
cessions. | 

La 414° question porte sur « la représentation d’une 
impression tactile » et demande des exemples précis. 
2 sujets ne répondent pas; un autre répond à côté de 
la question; 4 donnent une réponse négative; un autre 
constate que Îa représentation tactile se traduit par 
une image visuelle; restent 12 réponses affirmatives, 
qui peuvent se classer ainsi : un oui sans explication, 
3 affirmations générales, la première notant que la 
représentation tactile est accompagnée d’un rappel de 
sensalion de température et de résistance, la seconde, 
qu’elle est inséparable de l'intensité, la troisième, 
qu'elle est associée à l'image d’un objet; enfin 
8 exemples déterminés : Tur. (f) se représente par- 
faitement la différence de la sensation tactile à prendre 
soit du sable soit des pierres; Parr. (h), la sensation 
taclile éprouvée à caresser un animal et à toucher un 
corps froid; Puig (f), la sensation ressentie quand 
on lui marche sur le pied (fait fréquent à Barcelone, 
où les gens ont l'habitude de se bousculer) ; Bor. (h), 
une poignée de mains, une chute; Tarr. (h) le désa- 
grément de la sensation de la langue du chat sur la 
paume de la main; Tus. (f), une pression sur les yeux ; 
Sab. (h), la résistance d’une arme qu'on décharge; 
Sans. (h), l'acte de fouler aux pieds et de retirer 
rapidement le pied, avec souvenir de douleur. I est 
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curieux de signaler ici 3 réactions émotives déclarées : 
la tonalité affective est plus difficilement séparable des 
représentations tactiles et musculaires que des repré- 
sentalions visuelles et auditives. 

12. « Vous représentez-vous une sensalion interne ? 
Un exemple. » Bien que j'aie pris soin d'expliquer ce 
qu'on appelle sensation interne, plusieurs sujets ont 

confondu celte sensation avec un état affectif, prenant 

_une joie ou une douleur d’ordre moral pour une sen- 
sation interne ; l’un d’eux, Sans. (h), spécifie, dans 
une notation intéressante, que s’il éprouve un senti- 
ment triste, 1l lui semble « sentir au cœur un froid 
intense. » C’est bien une sensation interne, mais de 
nature complexe. 

En somme, sur 20 sujets, je n'ai recueilli que 
7 réponses valables. Elles ont toutes une valeur alfec- 
üve : une sensation douloureuse à l'estomac; le sou- 
venir des douleurs qui suivent une opéralion; une 
sensation douloureuse en général, mais moins intense 
que dans la réalilé; une impression de froid sur une 
haute montagne; l'accélération des battements ducœur, 
avec le souvenir de l'émotion qui les a provoqués; un 
mal de dents; le souvenir imprécis d’un malaise. 

L'on voit se mulliplier ici le souvenir émotif, plus 
encore que pour les sensations tactiles. 

15. « Vous représentez-vous un élat affectif élé- 
mentaire, Comine une vague impression de faim ou de 
soif? » Pas de réponse, réponse à côlé ou négative : 13. 
Des 7 réponses affirmatives qui restent, les 3 moins 
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explicites disent : je me représente un sentiment de 
sécheresse dans la bouche, ou de mouvements de la 
langue contre le palais. Mont. (h) obtient ce rappel, 
comme dans la question précédente, en évoquant le 
souvenir d'une opération qu'il a subie; Tus. (f) se 
représente nettement la soif, avec la bouche sèche et 
le sentiment de persistance de cet état désagréable ; 
OÙ. (h) se représente la soif et la faim par association, 
en pensant soit à la longue attente avant le repas, 
soit à une excursion fatigante et sans vivres; Aym. (f) 
se représente la soif avec. sensation de sécheresse dans 
la bouche, et la faim par la réaction salivaire et une 
sensation désagréable localisée dans l’estomac. 

44. « Vous représentez-vous une sensation de tem- 
pérature? Et comment y parvenez-vous? » 18 réponses 
affirmatives sur 20. 16 sujets offrent de grandes res- 
semblances : la représentation de température n’est 
possible pour eux que par association avec certaines 
circonstances ou certains objets : l'hiver, un jour de 
neige, un climat variable, un bon feu, des objets 
chauds ou froids (voire même la sensation de froid 
causée dans la bouche par une pastille de menthe!); 
2 sujets seulement (f) peuvent se représenter directe- 
ment une impression de température, mais avec beau- 
coup plus de facilité pour les températures extrêmes, 
et la représentation s'accompagne d’éfats affectifs 
_ marqués. Ces derniers ne font pas défaut non plus 
chez les autres sujets. | 

15, Méme question pour les saveurs. 2 réponses 
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négalives (/f), 18 réponses affirmalives, dont 2 sans 
explication ; des 16 autres, 9 sujets, pour évoquer un 
goût, se représentent l’objet qui le produit ; 5 y arri- 
vent par l'intermédiaire du sentiment de plaisir ou de 
déplaisir : un sujet se représente une saveur associée 
avec des mouvements, un autre avec la réaction sali- 
vaire. 

16. « Certaines saveurs se représentent-clles plus 
aisément que d’autres? » 3 réponses négatives (f), 
3 affirmations sans plus, 2 réponses vagues. 12 répon- 
ses valables : 6 pour les goûts extrêmes, 3 pour les 
plus agréables seuls, 3 pour les plus désagréables 
seuls. ee 

47. Méme question pour les odeurs que la 15 
pour les saveurs. 3 réponses négatives (f). Une repré- 
sentation difficile, une image vague, 3 affirmations 
sans commentaire. 12 représentations par association 
avec l’objet. | 

18. Les odeurs qui se représentent le plus aisément : 
4 réponses négatives (toutes f!); 7 sujets ne répon- 
dent pas. Sur 9 réponses valables, 6 pour les odeurs 
extrêmes, 3 pour certaines odeurs préférées. 

19. « Pour évoquer une saveur ou une odeur, com- 
ment procédez-vous ? Devez-vous recourir à d’autres 
images associées ou évocatrices ? » Il s’agit ici non 
des représentations qui se dessinent en même temps 
que le souvenir de l’odeur et de la saveur, mais des 
représentations auxquelles le sujet doit avoir recours 
pour évoquer ce souvenir, pour l’amener à se produire. 
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Les réponses sont diverses et témoignent de l’extrème 
variété des types individuels. 3 sujets affirment que le 
souvenir d'une odeur ou d’une saveur se présente à 
eux directement sans autre association. 2 sujets signa- 
lent une image associée, mais sans préciser : ce sont 
des sujets /, d’une intelligence médiocre, d’une in- 
trospection pauvre, et qui n’ont pas poursuivi leurs 
études. 4 sujets ont recours à l'association avec l’image 
de l’objet; 3 autres précisent qu'il s’agit d’une image 
visuelle. Un autre ajoute à l’image de l’objet l’action 
de goûter ou de sentir, tandis que pour à autres, le 
souvenir d’un événement se joint à l’image : ainsi, 
pour évoquer une odeur de fleurs, l’un de ces derniers 
se représente visuellement son jardin, et un ami y 
entrant (souvenir d’un événement réel). Sans. (k) 
remarque que les associations qui lui servent à évo- 
quer odeur ou saveur sont des souvenirs d'enfance. 
2 autres, Tus. (f) et Fo. (f) recourent à des associa- 
tions d'idées. Fo. spécifie : il s’agit de l’objet qui est 
cause de l’odeur ou de la saveur. Enfin Manu. {h) éta- 
blit une différence entre les saveurs, dont l'évocation 
est directe pour lui et les odeurs, dont la représentation 
n'apparaît qu’associée à sa cause. Une forme curieuse 
d'association est signalée par Parr. (h) : il lui arrive 
souvent d'évoquer la représentation de saveurs et 
d’odeurs par association avec d'autres sensations rele- 
vant du goût et de l’odorat. | 

20. « Révez-vous? Vos rêves sont-ils diffus ou 
colorés ? » La première de ces interrogations reçoit 
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15 réponses affirmatives, une seule négative (f), & 
avec restriction : « rarement ». (3h 17). 

Avec la seconde partie de la question, les différences 
individuelles réapparaissent ; le rêve coloré, vif, rappe- 
lant la réalité prédomine avec 7 réponses. Viennent 
ensuite les impressions variables (tantôt gris, tantôt 
clair) avec 4 réponses ; les rêves diffus (2 réponses) ; 
2 sujets ne gardent aucun souvenir de leurs rêves. 4 
autres (tous 2) donnent les indications suivantes : rêves 
abstraits et sans coordination (Parr.), rêves émotifs 
(Mano.), rèves diffus, presque sans souvenir (Tarr.), 
rêves suivant uniquement les préoccupations, p. ex. 
un examen (Mont.). Il y a une réponse négative. 

Il ne semble pas qu’il y ait un rapport constant entre 
l’image représentative à l’état de veille et la précision 
de l’image du rêve : on ne trouve une correspondance 
bien établie que chez 2 de mes sujets, Tus. et Tur. (f), 
en ce sens que toutes deux parlent dans des termes 
analogues des images du rève et de la représentation 
de la façade de l’Université Industrielle (V. Quest. 1). 

Dernière question : « Vous représentez-vous aisé- 
ment un objet coloré? En voyez-vous les contours ou 
simplement des superficies colorécs ou des laches de 
couleur? » 2 sujets ne répondent pas ; à réponses in- 
suffisantes. Des 15 autres, Sab. (hk) se représente les 
surfaces colorées sans contours ni limites ; Tarr. (}) 
cite des exemples tendant à prouver qu'il se représente 
des taches de couleur quand il évoque l’image d’objets 
colorés ; O/. (h) se représente les objets de couleur 
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vive avec des contours précis et les autres avec des 
contours diffus. 12 sujets se représentent à la fois 
contours nets et couleurs, naturellement avec des nota- 
tions qui diffèrent d’individu à individu. 

Mes 20 sujets ont élé priés d’indiquer leurs couleurs 
préférées, avec faculté pour chacun d’en indiquer 
plusieurs. 2 sujets (/) n’ont pas donné de réponse. Les 
18 autres ont désigné 43 teintes, parmi lesquelles les 
couleurs du spectre sont nommées 28 fois. Chose cu- 
rieuse, l’orangé ne reçoit pas un suffrage. Par contre 
les couleurs centrales, bleu, vert, jaune sont men- 
tionnées 18 fois ; le bleu prédomine avec 10 citations, 
le rouge en a 5, le violet #, l’indigo une. Deux sujets 
désignent d’une manière générale « les couleurs 
claires », un seul « les couleurs sombres ». Le noir 
est cité 3 fois, et une fois respectivement le gris foncé, 
le blanc, le beige, le marron, le rose pâle, « les cou- 
leurs peu définies » avec préférence pour rose et bleu 
pâle ; enfin le rose clair et le paille. Un sujet, Fo. (?) 
s'attache au ton de préférence à la couleur proprement 
dite. 

Cette enquête met en lumière la vie complexe de 
l’image mentale et ses nombreuses attaches subcons- 
cientes : associations accidentelles, événements vécus 
laissant en nous un retentissement que ce genre d’en- 
quête permet de retrouver, états affectifs. À part ces 
traits généraux qui se répètent au courant de l’analyse, 
la majeure partie des résultats concerne la psychologie 
individuelle ou différentielle. 


* Dwecsnauvers. — Mécanismes. & 


CHAPITRE III 
L'ATTITUDE MUSCULAIRE ET L'IMAGE MENTALE 


Dans les pages qui précèdent, nous avons étudié 
l’image mentale et ses éléments subconscients dans 
ses rapports avec l’idéation. Or, il arrive que l’image 
mentale ne résulte n1 d’une association avec des repré- 
sentations, ni d’une suggestion due à une idée ou à 
un sentiment, mais qu'elle obéisse à des conditions 
très spéciales. Il existe des images mentales qui sont 
la traduction consciente d’attitudes musculaires, Ces 
attitudes ne sont pas perçues par le sujet, mais elles 
donnent lieu, dans la conscience du sujet, à une image 
très différente de ce qu’elles soni. 

En d’autres termes, il arrive que la genèse de nos 
images mentales soit la suivante : 1° idée d’un mour- 
vement à accomplir ; 2° attitude musculaire objectivant 
cette idée, cette intention motrice, sans que le sujet se 
rende compte de sa réaction motrice, de son atlitude 
comme telle ; 3° image provoquée dans la conscience 
comme enregistrement de la réaction motrice, el 
qualitativement différente des éléments même de cette 
réaction. 

Le compte rendu de nos expériences fera com prendre 
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en termes plus concrets, les faits dont nous voulons 
parler. 

Ces faits ont élé relevés au courant d'expériences 
sur l’automatisme, dont nous parlerons au dernier cha- 
pitre de ce livre. Dès à présent nous exposerons le 
dispositif d’ailleurs très simple de ces expériences. Le 
sujet est invité à dessiner sur un tableau noir une 
série, généralement une dizaine de lignes égales et 
parallèles, en commençant par la gauche du tableau 
eten avançant vers la droite. Il a les yeux fermés. La 
série terminée, il est invité à dire de quels procédés 
il s’est servi pour obtenir, sans avoir eu recours aux 
yeux, l'égalité entre les lignes tracées. 

Quelles images se sont présentées à sa conscience? 
Quelle est sur ces images, l'influence de l'altitude mus- 
culaire imposée au sujet par les conditions mêmes de 
l'expérience ? 

MM. J. Carreras, J. Alegre, L. Fontanella et Reca- 
sens, alors étudiants, toussujets normaux, bien portants 
et âgés de dix-huit à vingt et un ans, ont bien voulu se 
prêter à de nombreuses expériences sur cette question. 
Nous somfnes arrivés aux conclusions suivantes : 

4° L’attitude musculaire qui, chez ces sujets, n'est 
que vaguement consciente et souvent même échappe 
entièrement à leur observation interne, se traduit 
dans la conscience par certaines images mentales 
d'ordre géométrique et mécanique, images qui sont 
des représentations sensibles à un degré inférieur de 
conceptualisation. 


æ 
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2° Ces images évoluent en ce sens qu'après s'être 
imposées à la conscience, elles sont utilisées par lesujet 
el peuvent acquérir une valeur de finalité. 

Examinons les expériences desquelles cette cons- 
tatation se dégage. Et prenons d’abord les tracés fails 
par C. ; les yeux fermés, tracé de dix lignes verlicales 
parallèles, au tableau noir, l'attention s'appliquant 
à obtenir l'égalité des lignes. Après chaque série de 
dix lignes, le sujet expose quelles sont les images 
qu’il a constatées en lui et je note exactement ses 
déclarations. Très entraîné à l'observation interne en 
même temps qu'éloigné de toute fantaisie et de toute 
exagération, J. Carreras est un observateur sûr en qu 
l'on peut avoir confiance. 

Le sujet, qui est un visuel pour la mémoire scolaire, 
est d’abord très surpris du rôle nul des images visuelles 
et de leur rareté au cours de nos expériences. Pour 
tracer, yeux fermés, dix lignes verticales égales, il 
semble qu'un visuel doive recourir à l’image d’une 
ligne modèle se projetant sur le tableau; de loin en 
loin C. signale une image de ce genre, mais elle 
disparaît aussitôt sans exercer d’aclion, Ses tracés 
s’'accompagnent au contraire d'images tactilo-museu- 
laires de position ou de distance : point de départ et 
point d'arrivée des lignes (expérience des 44 et 
18 novembre 1921). Dans une autre séance, le sujet 
constate qu'il commence ses lignes à une grande 
hauteur et les termine très bas. Le 29 novembre, 
l'image de longueur s’y ajoute; en cffet, ce jour-là, 
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les tracés donnent en centimètres une longueur 
moyenne de 65,1 contre 51,8 à la séance précédente : 
cet allungement des tracés vient du soin que prend C: 
de repérer exactement la hauteur du point de départ 
et la position du point d'arrivée. 

Nous voyons par ces faits le retentissement de 
l'attitude musculaire sur l’image mentale, le genre 
d'image mentale qui correspond à cette attitude, à 
savoir une Image géométrique et conceptualisée, 
ainsi que l’utilisalion de l'image créée par l'attitude 
corporelle. 

Mais il nous faut ung expérience plus décisive. La 
voici : au lieu de laisser le sujet tracer librement ses 
lignes, je le soumets à l’obligalion de suivre le 
métronome. Le dispositif est le suivant : un battement 
du métronome sur quatre est accompagné du son 
d’un timbre métallique; le sujet est invité à tracer 
chacuue des dix lignes successives entre le battement 
souligné par le timbre et le battement qui le suit im- 
médiatement ; aussitôt le tracé fini, 1l relève le bras et 
le replace au point de départ, de manière à être prêt 
à tracer la ligne suivante aussitôt qu'il entendra le 
timbre. C’est comme une mesure à 4 temps, dont 
l'intervalle entre le 1° et le 2° temps serait occupé par 
le tracé, tandis que du 2° au 4° temps on relèverait 
automatiquement le bras, on le replacerait au point 
de départ, afin de recommencer le même cycle de 
mouvements. Le sujet tient toujours les yèux fermés. 
La vilcsse métronomique peul naturellement varier 
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d'une série à l’autre, mais il est bon de commencer 
avec des vitesses modérées sans être trop lentes, par 
exemple Métr. 72. 

Chaque fois que les tracés se font suivant ce procédé, 
il se produit dans la conscience des sujets une image 
de vitesse qui n'existait pas pour les autres séries. 
Cette image traduit l'attitude du sujet qui, sans s’en 
rendre compte, exagère ses mouvements, accompagne 
les mouvements du bras en fléchissant le tronc et 
souligne les différents temps de l'expérience. Cet en- 
semble d’altitudes motrices, inconscientescommetelles, 
se traduit dans la conscience du sujet par une image 
de vitesse. 

Ainsi le 13 décembre, après d’autres séries, 
j'emploie le Métronome 72. Les séries de main droite 
et de main gauche faites dans ces conditions par C. 
provoquent l’une et l’autre une image de vitesse bien 
marquée; l'élément visuel est quasi nul; les images 
des points de départ et d’arrivée subsistent, mais 
atténuées. Il en est de même chaque fois que nous 
reprenons cette expérience. 

Chez les autres sujets, même constatation. M. J. 
Alegre n’a jamais d'image de vitesse quand le tracé 
est libre. Aussitôt qu'il est soumis au métronome, la 
conscience de la vitesse apparaît et c’est même la 
vitesse qui lui permet de juger de l'égalité des lignes 
qu'il trace. Ainsi le 8 janvier 1922, 4/, entraçant, yeux 
‘ermés, des lignes verticales dont l'égalité voulue 

osorbe son attention, se sert des images relatives à 
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l'étendue du bras et à l’angle, ainsi que d’une faible 
image visuelle. Aussitôt la série du métronome com- 
mence-t-elle qu'apparaît l’image de vitesse. Même 
phénomème le 16 janvier. A. ajoute cette remarque 
curieuse qu'à mesure qn'il avance dans ses tracés, il a 
l'impression que c’est le métronome qui se règle sur les 
tracés, au lieu de l'inverse : ce qui prouve combien 
l'image de vitesse, retentissement conscient des atti- 
tudes motrices involontaires du sujet, est devenue 
prépondérante. 

Un troisièmé sujet, Recasens, diffère nettement 
des deux précédents en ce que C. peut être considéré 
comme un type de réflexion, ÀA/. comme un intellec- 
luel affiné et Rec., tout en étant intellectuel, comme 
plus orienté vers le dehors, plus moteur et rapide. Il 
se règle sur une image musculaire de ligne dans ses 
tracés. Ceux-ci sont instinctivement vifs et marqués. 
Aussi, avec Métronome 60 pas d'image de vitesse. Par 
contre, cette image apparaît à 96 du métronome : elle 
surgit dans la conscience et entraine avec elle une 
idée de la longueur des tracés (expérience du 30 no- 
vembre 1921). 

Avec Métronome 72, une série de main droite, 
dont la longueur dépasse de beaucoup les antérieures 
du même sujet Rec. (97,5 centimètres contre 40 à 50) 
donne une image de vitesse, conditionnée par l'at- 
titude particulière du sujet : énergie et rapidité du 
bras, mouvements marqués du tronc. Une série 
similaire de main gauche, avec une moyenne de 
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61 centimètres, ne donne à l'introspection aucune 
notation particulière. Deux séries sans métronome, 
main droite et main gauche, avec une longueur 
moyenne de 46,3 et de 43,4 donnent à l’introspection 
l’image musculaire du point de départ et surtout du 
point d'arrêt, et l’image visuelle d’une ligne blanche 
sur fond noir, image toujours semblable pour l’en- 
semble des lignes. Mouvement plus lent, attitude 
motrice moins marquée, disparition de l’image de 
vitesse, formation d’une image visuelle. 

Un contraste particulièrement accentué avec le 
sujet précédent est fourni par M. L. Fontanella, qui 
présente à l'état net le type de lenteur psychique*. 
Ses tracés sont sensiblement plus lents que la moyenne 
et de durée longue. De plus le sujet a une introspec- 
tion assez riche et une tendance à analyser ses états 
d'esprit. On pourrait dire, suivant la terminologie de 
Ch. Baudouin, que Rec. est un extraverti et Font. un 
introverti. Font. s'arrête à plusieurs reprises au milieu 
de la série de lignes pour communiquer son observa- 
tion interne. Comme toujours, les yeux sont fermés 
pendant la série de tracés. 

Des expériences des 29 mars et 24 avril 1922 sur 
lignes tracées avec attention mais librement, Font. re- 
marque nettementune 2nage musculaire des points de 
départet d’arrivéedes lignes, image qui existe cheztous 
nos sujets; de plus, il a une image visuelle concrète 


4. Sur la Lenteur psychique, voir l'excellente monographie de 
G. PALANTE, Mercure de France, I — VI — 1921. 
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(lignes blanchessur lableau foncé) avec cetteremarque, 
à l’avant-dernière ligne d’un tracé de dix lignes, 
main droite, le 24 avril, que l’image visuelle passe à 
un premier degré d’abstraction et apparaît comme 
une ligne blanche sur un fond vaguement obseur; 
enfin il remarque une image auditive provenant du 
bruit de la craie sur le tableau : cette dernière lui 
sert parfois à apprécier le temps du tracé. 

Ce dernier sujet a donc, à cause de la lenteur 
même de l’action, un plus grand nombres d'images 
qui franchissent le seuil de la conscience. Or, le 
25 avril, avec l’expérience au métronome, vitesse 66, 
les images ordinaires sont en déroute. L'image 
auditive et l'image visuelle ont disparu; ce mouve- 
ment métronomique, trop lent pour Rec., est déjà trop 
rapide pour Font. Les images musculaires des points 
de départ et d’arrivée subsistent encore, mais sont 
vagues et comme subconscientes. 

Le 28, Métronome 68 : le sujet a de la peine à 
s'adapter à ce mouvement. Il recourt à la perception 
auditive de la craie pour juger de la longueur des 
tracés. En même temps, il constate la présence d’une 
image de vitesse « sous forme d'intensité rythmique » 
et cherche à se régler suivant cette image. S'il a 
conscience d’avoir tracé une ligne plus lentement, il 
se corrige et accélère son mouvement. 

J'essaie avec Métronome 84. Ici le type lent se mani- 
feste : l’introspection est chaotique : plus rien de net 
dans l'imagerie. 
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Le 1°" mai1922, avec Métronome 72, mais Sonnerie 6, 
c’est-à-dire le timbre soulignant un battement sur 6 
et par conséquent créant une plus grande facilité à 
suivre le métronome et à préparer les tracés, l’image 
musculaire de vitesse domine clairement, et avec elle 
l’idée du rapportentrela vitesseetladistance parcourue. 
Aussi, dans une deuxième série, Font. diminue-til 
volontairement la longueur de ses tracés, qu’il réduit 
de 83,6 à 36,2 : encore une manifestation de la 
lenteur psychique ; le sujet cherche le moindre effort. 
Il est à remarquer que la moyenne de la Variation est 
très basse dans ces deux séries : 1,9 sur 83,6 et 1 
sur 36,2. Dans la série courte (36,2), l'image de vitesse 
et son rapport à la longueur ne cesse de se manifester, 
mais d’autres images réapparaissent : l’image visuelle 
concrète, qui prend quelque importance et l’image 
musculaire du point de départ, mais très faible. 

IL est aisé de constater, au courant de ces expé- 
riences, que la première fois qu'elles se produisent, 
les images provoquées par l'attitude musculaire, telle 
l’image de vitesse qui se manifeste toujours dans les 
mêmes conditions de réaclion organique, commencent 
par s'imposer à la conscience, exactement comme le 
font les images provenant de l’action d’une excitation 
externe sur nos organes sensibles. 

Ensuite l’image provoquée par l'attitude musculaire 
devient plus familière et le sujet apprend à s’en servir 
comme d'un élément d'appréciation pour diriger ses 
propres mouvements. 
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Une autre expérience très curieuse qui corrobore les 
précédentes consiste à demander au sujet de tracer, 
pendant l'intervalle métronomique, suivant le procédé 
indiqué ci-dessus, la ligne qui, suivant son mouvement 
naturel, lui semble correspondre instinctivement à cet 
intervalle, puis pendant le 2° intervalle, de tracer une 
ligne qui soit la moitié de la première; au 3°, de nou- 
veau une ligne comme la première; au 4°, la moitié de 
cette ligne, et ainsi de suite, selon la même alter- 
nance. , 

C., qui s’est soumis à ce genre d'expérience assez 
délicate. affirme nettement que, pour tracer les lignes 
courtes, il constate l'apparition d’une image visuelle, 
alors que les autres lignes, plus longues et exigeant 
un effort musculaire plus grand, sont accompagnées 
d'une image de vitesse et, en sous-ordre, de l’image 
tactilo-musculaire des points de départ et d’aboutisse- 
ment des lignes. Il a essayé d'éliminer l’image 
visuelle et de se régler volontairement pour les lignes 
courtes, sur une image de vitesse, mais ce dessein lui 
semblant très difficile, il a constaté que l’image visuelle 
venait instinctivement à son aide, alors qu’elle était 
absente dans les tracés de lignes longues. 

Il semble ici que nous soyons entrés dans l'atelier 
même où s'élaborent nos images et nos mouvements. 
Nous y assistons au travail des images régulatrices 
qui adaptent nos mouvements aux nécessistés de 
l'action. Notre activité consciente pose le but, et des 
images appropriées, dont la collectivité mouvante 
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constitue un ensemble de fonclionnements subcon- 
scients, sont prêles à servir ce but et à réaliser l’ap- 
plication adéquate des moyens à l’action'. Les images 
sont donc, à ce point de vue, des mécanismes d'ada- 
tation qui obéissent à la loi de l'habitude : mécanismes 
inconscients, automatisme psychologique. 

Si l'on admet les centres corticaux et les voics 
d'association comme conditions physiologiques de la 
production de l’image, on doit reconnaître, dans les 
expériences dont nous venons de parler, une démons- 
tralion du fait que le mécanisme du cerveau serait 
semblable à celui de la moëlle épinière et des centres 
réflexes en général, et que le mode d’acquisilion des 
réactions sensori-motrices de l’un serait semblable à ce 
qu'il est chez l’autre. 

Dans lesexpériences qui précèdent, les deux planches 
montées sur pivot qui constituent notre tableau noir 
étaient placées, nous l’avons vu, de façon à fournir 
une scule surface continue. Si on les fait tourner sur 
leurs pivots de manière à ce qu’elles soient à peu près 
parallèles et que l’on place le sujet entre elles, à égale 
distance des deux planches, en lui demandant detracer 
simultanément des deux mains une série de droites 
égales, l'attitude musculaire est très différente de celle 


1. On peut rapprocher de celte thèse certaines notalions 
pathologiques (lPrerre JaAner, Élat mental des hyslériques, p. 1° 
14; Tassy, Journ. de Psych., 1907, p. 199) ainsi que certaines 
affirmations du Dr A. Pr Sunyer dans ses deux importants livres 
(en esnagnol), L'Unité Fonctionnelle, p. 254 ct suiv. et les Méca- 
nismes de corrélufion, passim. 
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que nous avons observée antérieurement. C. a fait une 
série d'expériences dans ces conditions. Le 31 jan- 
vier 14922, l’écart est de 1°,23 à l'endroit où le sujet 
commence ses tracés et de 1",4 à l’endroit où il les 
termine. Il marche à reculons de la première position 
à la dernière, sur la distance d’un mètre. Dans ces 
conditions d'exécution assez difficiles, les dix tracés 
simultanés donnent pour la main droite une moyenne 
de 80 ‘*,7 de longueur (Var. 2,46) et pour la main 
gauche, 83,1 (Var. 3,36). Ce qui est intéressant, 
c’est l’apparilion, dans l’imagerie du sujet, d’un 
élément nouveau : le rythme. Il s'efforce de donner 
la même vilesse aux deux bras et constate la présence 
de l'élément rythmique, inexistant dans les expériences 
rapporlées plus haut. Pas d’image visuelle, L'image 
visuelle est celle qui exige, chez le sujet, le plus de 
loisir. En reprenant la même expérience, C. donne pour 
la main droite 75,2 (Var. 2) et pour la gauche 82,3 
(Var. 2,83). L'introspection est caractéristique : 
disparition des images ordinaires, même tactilo- 
motrices ; il ne resle qu'une image de vitesse combinée 
avec une image de rythme symétrique. 

Le 14 février, je reprends l'expérience. L’écarte- 
ment des deux planches est de 1°,26 au début des 
tracés, et de 87 centimètres, à la dernière position. 
L’obliquité des deux plans est donc très marquée. Il 
en résulte une pression musculaire graduellement 
plus intense et une vitesse plus grande. Le fait le plus 
curieux est celui d’une série de dix tracés faits, yeux 
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fermés, avec la seule main droite, suivant un modèle 
donné par le sujet lui-même qui, avant de fermer lés 
yeux pour l'expérience, l'avait regardé attentivement. 
Le modèle n’est pas vertical, mais d’une obliquité de 
45 degrés, à cause même de l’obliquité des planches. 
Il mesure 55 centimètres de longueur. La série de 
dix tracés faits ensuite, yeux fermés, parallèlement à 
ce modèle, donne une longueur moyenne de 43,2 
avec une variation de 2,45. L'observation interne 
constate une image visuelle au début (provenant de 
l'observation visuelle du modèle), mais cetle image 
va s’atténuant. Ce qui domine et frappe le sujet, c’est 
l’image d’une action, d’un mouvement qui va rapide- 
ment de l'épaule gauche au flanc droit. Et le sujet 
ajoute qu'ici comme dans les autres expériences simi- 
laires, « les images surgissent; elles ne sont pas 
préconçues ». 

L'image rythmique apparait dans les expériences 
faites avec les conditions normales, antérieurement 
expliquées, dès que j'adopte un mouvement métro- 
nomique rapide, par exemple 132 (expérience du 
30 mars 1922). Si j'augmente la vitesse jusque 168, 
l'image rythmique subsiste seule, la régularité des 
tracés est grande, la variation ne comporte que 1,33 
sur une moyenne arithmétique de 65,75. 

En résumé : une attitude musculaire imposée au 
sujet à son insu, par certaines nécessités de l’action 
(expérimentalement réalisées dans nos recherches), 

it surgir dans sa conscience, par un déclic automa- 
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tique, certaines images d'ordre géométrique et méca- 
nique, images schématiques déjà conceptualisées, qui 
peuvent à leur tour être utilisées pour maintenir et 
perfectionner des mouvements. | 

Ces images ne sont autre chose que l'inscription 
consciente de mécanismes régulateurs qui servent 
d'intermédiaire entre l'organisme ei la conscience. Ces 
mécanismes régulateurs nous fournissent des schémas 
utiles, dont l’action saura tirer profit. 


CHAPITRE IV 
LE RÉFLEXE GRAPHIQUE ET L'IMAGE MENTALE 


Par ces temps de psychologie « objective », on est 
tenté de chercher des procédés qui permettent de cons- 
tater expérimentalement les faits psychologiques sans 
avoir recours à la conscience du sujet, à laquelle on 
reproche parfois de voiler le phénomène sous le com- 
mentaire. On se plait à citer les expériences de Pawlow 
sur le réflexe conditionnel comme modèle d’un enre- 
gistrement objectif portant sur les processus d’'associa- 
tion. | 

Sans aucunement renoncer aux autres méthodes, 
qui ont fait leurs preuves et continueront à rendre de 
grands services, il semble légitime pour le psycho- 
logue de tenter avec prudence et critique l'emploi de 
l'expérimentation objective. J'ai donc, en combinant la 
méthode de Pawlow et les constatations déjà anciennes 
de Chevreul sur les mouvements inconscients qui ac- 
compagnent certaines de nos images mentales, essayé 
d'enregistrer un réflexe qui a l’avantage de n’être point 
conditionnel, mais de se produire le plus naturellement 
du monde*. 

4. Voir Journal de Psychologie du 15 avril 4924 : Un procédé 


d'enregistrement objectif de l'image mentale : Le réflexe gra- 
phique. 
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Des recherches poursuivies depuis près de trois ans 
à mon Laboratoire de psychologie de Barcelone m'ont 
conduit à constater l'existence de mouvements non 
perceplibles, ou si l’on préfère ce terme, de mouve- 
ments inconscients se produisant dans les doigts de la 
main, à l'insu du sujet, lorsque se forme dans la cons- 
cience de celui-ci l'image visuelle d’un corps en mou- 
vement oscillatoire régulier ou bien l’image auditive 
d’une successionrythmique réculière (commeles batte- 
ments du métronome). 

. Pour capter et enregistrerces mouvements, j'emploie 
le procédé suivant : le sujet est debout, à 50 centimètres 
environ devant l’enregistreur universel de Boulitte, 
placé horizontalement ; il tient la main commodément 
appuyée sur uh support horizontal, fixé au chariot 
qu’actionne une vis sans fin et auquel le cylindre de 
l’enregistreur communique un mouvement de transla- 
tion. Le sujet appuie eontre le cylindre la pointe du 
crayon qu’il tient naturellement et sans aucune.crispa- 
tion, comme pour écrire de façon aisée et légère. La 
pointe du crayon dessine de manière lisible les oscil- 
lations des muscles des doigts. Or, la ligne ainsi obte- 
nue est, si le sujet est au repos, une ligne droite. Si 
je présente à la vue du sujet un corps suspendu à un 
fil et se balançant de manière visible, ou si je lui de- 
mande d'écouter les battements du métronome, le tracé 
qu’il fait inconsciemment, son attention se portant sur 
la sensation externe, reproduit avec netteté les mou- 
vements extérieurs qu’il observe. Il faut naturellement 
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qu'il concentre son attention sur ces mouvements 
(pendule, métronome). 

L'inscriplion obtenue est différente du tracé des 
mouvements des doigts dans les expériences sur l'émo- 
tion : dans celles-ci on cherche à obtenir des dévia- 
tions, des écarts variés correspondant à la décharge 
émotive. Au contraire, dans mes expériences, quand 
les conditions mécaniques et les condilions mentales 
sont fixées le plus avantageusement, les mouvements 
graphiques inconscients enregistrent l'excitation avec 
une régularité mathématique ; ils suivent les mouve- 
ments du corps observé, au point de vue de l’ampli- 
tude aussi bien que de la durée. Il s’agit donc ici de 
réactions motrices de nature spéciale, 

Ce genre de réaction, que j’appellerai le réflexe gra- 
phique, n’a encore été étudié dans mon laboratoire 
que pour la perception sensible d’un mouvement pen- 
dulaire vu, pour celle d’une succession rythmique 
entendue (battements du métronome), pour une per- 
ception sensible visuelle et auditive à la fois (métro- 
nome vu et entendu), ainsi que pour l’image repré- 
sentative (ou souvenir) de ces mêmes sensations. 

Or, dans tous ces cas, le réflexe graphique a donné 
des courbes nettes et régulières, présentant des oscil- 
lations rythmiques enregistrant le phénomène percep- 
tif à l'insu du sujet. La main du sujet est cachée par 
un écran, Le sujet ne perçoit aucun mouvement dans 
les doigts et, après l'expérience, il est très surpris de 
voir son tracé. Il est convaincu d’avoir tracé une ligne 
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droite et croit que la pointe du crayon n’a pas dévié. 
Chose plus bizarre, les sujets exercés et qui sont au 
courant de l'expérience n'ont, eux non plus, aucune 
perception des mouvements graphiques, à tel point 
qu’il m'arrive à moi-même d'interrompre subitement 
une expérience à laquelle je me suis soumis, en me 
disant qu’il est inutile de continuer, car j'ai la convic- 
tion que le crayon n'a rien tracé; en regardant le 
cylindre, je suis étonné de voir le tracé des oscillations 
correspondant à celles du corps extérieur observé. 

Autre parlicularité : le réflexe graphique semble 
indépendant de la coordination des mouvements. L'un 
de mes sujets, C., désirant fixer avec intensité son 
attention fatiguée sur les mouvements du métronome, 
les suivait en faisant volontairement des mouvements 
de la tête et du tronc : le réflexe graphique ne s’est 
pas produit. Il se produit peu ou disparaît presque 
entièrement quand l’image sensible ne se forme pas : 
c’est le cas pour les sujets dont l'attention est faible 
aussi bien que pour ceux chez qui domine la pensée 
conceptuelle. 

Afin de préciser, je donnerai ici l’analyse des expé- 
riences du 14 mai 1923. Sujet : M. J. Alegre. Avant 
de commencer, je vérifie la régularité du mouvement 
du cylindre soit au métronome soit au diapason. J'ai 
choisi comme vitesse commode 6 millimètres par se- 
conde. Pour faire le relevé, je mesure en valeur 
linéaire et hs jusqu’au 0,25 de millimètre, puis je 
traduis en centièmes de seconde. C’est donc le cen- 
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lième de seconde que je prends comme unité. La 
durée de chaque expérience est approximativement 
d’un tour de cylindre. 

1° Expérience. — Le sujet regarde les oscillations 
d’un pendule d’un mètre de long vu à un mètre de 
distance. Comme pendule, un corps blanc suspendu 
à une ficelle. J’imprime le mouvement au pendule et 
quand l'amplitude des oscillations diminue, jelui donne 
une nouvelle impulsion. 

Au relevé, je prends au hasard dix mouvements 
successifs, en mesurant l’oscillation double et j'ob- 
tiens une Mov. Ar. de 201,9 : ce qui me donne pour 
100 centièmes de seconde une M. A. de 100,93. Var. 
20,1. Donc un très léger retard, pas même d’un cen- 
tième par seconde. 

Je note à chaque expérience l'attitude du sujet. Elle 
répond exactement aux conditions décrites plus haut 
et reste constante. Après chaque expérience, j'inter- 
roge le sujet et recueille son témoignage. A/. me 
déclare qu'avant le commencement de l’expérience, il 
s’est représenté le mouvement du pendule et a cons- 
talé que l’image du mouvement qu'il s’étail faite allait 
en sens opposé du mouvement réel et qu’il avait dû 
rectifier cetteimage. De plus, il a été distrait à plusieurs 
reprises par les bruits du dehors. Quant aux mouve- 
ments des doigts, il n’en a eu aucune conscience. 

2° Expérience. — Se représenter le mouvement du 
pendule, en tenant les yeux fermés. Sur dix mouve- 
ments successifs pris au hasard, je trouve une M. A, 
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de 134,9 (au lieu de 100) et une V. de 7,5. Le sujet, 
interrogé, déclare n'avoir eu aucune conscience du 
réflexe graphique. Mais il constate que l’image, après 
avoir apparu, s’est éclipsée, et qu'en revenant, l'image 
visuelle s’est associée avec une image auditive et un 
certain rythme musculaire. En effet, la courbe pré- 
sente, après 13 centimètres, une diminution d’ampli- 
tude dans l'oscillation, tandis qu’elle s’accentue dans 
la‘ seconde moitié de l’expérience. ; 

3° Expérience. — Images auditive et visuelle con- 
cordantes : le métronome est à 2 mètres du sujet, qui 
Pécoute et le regarde. Vitesse : 120. Je fais trois 
relevés à trois endroits différents du graphique, deux 
dans la première moitié, un dans la seconde. J'obticns 
les moyennes de 104,2, de 107,5 et de 102,1 pour 
100 centièmes de seconde. Les variations, peu élevées, 
sont de 6,6, de 5,9 et de 7,5. L'expérience est trou- 
blée par le bruit d'ouvriers qui frappent sur des en- 
clumes en un rythme régulier et sonore, Le sujet A/., 
interrogé, a été un peu dérangé par ce bruit. De plus, 
. il lui a été difficile d'accorder l’image visuelle et 
l'image auditive du métronome, dont le mouvement 
Jui a semblé rapide. Il n’a pas compté les battements, 
mais son attention s’est laissée entrainer par la scnsa- 
tion du mouvement oscillatoire. Aucune perception 
du réflexe graphique. 

4 Expérience. — Métr. 420, entendu seulement, 
veux fermés. Trois relevés de 10 oscillations, par 
endroits différents du tracé, donnent les moyennes de 
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107,2, de 103,3 et encore de 103,3 avec des variations 
de 8, de 7 et de 4,3. Cette fois encore, le bruit des 
marteaux a gêné le sujet. Pas d’image visuelle asso- 
ciée. Par contre, l’image auditive s'accompagne de 
l'impression du balancement du corps, le sujet restant 
complètement immobile. Il déclare avoir eu deux fois 
une légère sensation de mouvement dans la main, 
mais sans localisation précise. 

5° Expérience. — Métr. 168, entendu seulement, 
yeux fermés. Prenons deux relevés, au début et à la 
fin : sur 18 oscillations, M. 79, Var. 4, et sur 20 
oscillations, M. 74,8 et Var. 4,6. Le bruit a cessé au 
dehors. L'image auditive du métronome est très nette. 
Le sujet n'a perçu aucune sensation musculaire. 

6° Expérience. — Métr. 208. A cette vitesse, je ne 
puis plus me former d’image. Toule image est confuse. 
Al. par contre conserve une image auditive, mais elle 
devient intermittente. Sur 13 oscillations, vers le 
milieu de l’expérience, la M. A. est de 55 avec une 
Var. de 4,3 et vers la fin, 54,8 avec Var. de 3,9. 

1° Expérience. — Je prie le sujet de se représenter, 
en l’absence d'excitation, le rythme qui lui paraît le 
plus commode. Au lieu du pendule ou du métronome, 
il se représente une balançoire en mouvement : repré- 
sentation à la fois visuelle et auditive. 

Pas de perception des mouvements graphiques. Or, 
l'amplitude de ces mouvements est considérable (dix 
fois l’amplitude normale). Le sujet, en contemplant, 
après l’expérience, son tracé, reste stupéfait. 
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La durée des oscillations, calculée sur l’ensemble, 
donne une M. A. de 374,6 avec une Var. de 33. 

Il est aisé de se rendre compte, d’après ce relevé, 
des résultats importants que permet d’obtenir le pro- 
cédé du réflexe graphique : d’abord la mesure de la 
durée et de l'amplitude de l’image. La durée est un 
contrôle et une mesure nouvelle des temps de réaction. 
Dans les expériences classiques il entrait dans celte 
mesure un élément volontaire très variable qui est 
totalement supprimé par le réflexe graphique. L’amn- 
plitude permet de se rendre compte de l'intensité de 
la représentation. 

Ensuite, en examinant les irrégularités du tracé, 
l'on obtient une mesure du phénomène d'attention 
sensible. Si le tracé retourne à la ligne droite, perte 
de l'attention. Où il se marque avec amplitude, reprise 
de l’attention et intensification de l’image. 

En prolongeant l'expérience, on notera les effets de 
‘ Ja fatigue. On peut aussi mettre le tracé du réflexe 
graphique en rapport avec les rythmes respiratoire et 
circulatoire. : 

Enfin, il est à noter que je n’ai pris jusqu’à présent 
l'inscription du réflexe graphique que pour quelques 
représentations ; il faudra étendre l'emploi de ce pro- 
cédé objectif, en y soumettant d’autres faits d’idéation. 
Les applications non plus ne feront pas défaut. 

Passons à l’examen d’une autre série d'expériences, 
faite avec le même procédé. M. J. J. A. Bertrand, le 
sympathique Directeur de l’Institut Français de Bar- 
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celone, à bien voulu se prêter à cet essai Intéressant. 

1 Expériencé. — Sensation visuelle du pendule 
d’un mètre, vu à #",25 de distance. Même dispositif 
que plus haut. M. Bertrand essaie le réflexe graphique 
sans appuyer la ain. Le bras est libre et à peu près 
tendu. Le crayon ést tenu dans la position normale 
dé l'écriture, entre le pouce et les deux premiers doigts 
de la main droite. Aucune perception du réflexe gra- 
phique. Dix oscillations doubles, prises au hasurd 
dans la prémière partie de l'expérience, donnent en 
moyenne 216 {soit 108 au lieu de 100) avec une 
Var. de 20,4. Puis les oscillations se font moins nettes 
et plus rapides : M. A. 191,5 et Var. 48, soit 95,75 
au lieu de 100 centièmes de seconde. 

? Expérience. — Nous essayons l'effet de mises en 
mouvement et d’arrêts du pendule sur le réflexe gra- 
phique. Cette fois le bras est légèrement appuyé au- 
dessus du poignet. La première période de mouve- 
ments donne pour l'oscillation double 213,3 (soit 
106,65 au lieu de 100) avec 10,3 de Variation. Puis, 
pour la première période d'arrêt, 38 millimètres de 
fracé sàns oscillation; 2 légères oscillations de 91 cen- 
tièmes de seconde; 6 millimètres sans oscillations: 
2 légères oscillations de 58 et de 67; 143 millimètres 
d'une ligne légèrement tremblée ; 3 légères oscilla- 
tions de 108, de 93 et de 26. 

La deuxième période de mouvement donne une 
‘T, A. de 190,4 avec 27,2 de Var. Donc 95,2 au 

u de 100. La deuxième période d'arrêt commence 


ue, 
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par quatre lévères oscillations de 83, 83, 67 et 50 
(retentissement et extinction du mouvement) et se fixe 
ensuite en une ligne de 64 millimètres de tracé, 
sans oscillation mais légèrement tremblée. 

La troisième période de mouvement est irrégulière 
et de courte durée; dans la troisième période d’arrêt, 
quelques ondes irrégulières. 

Por la quatrième période de mouvement, moyenne 
de 209, Var. de 13,5 (soit 104,5 au lieu de 100). 
La période d’arrêt qui suit présente un tracé de 80 mil- 
limètres sans oscillation ; la ligne est à peine festonnée 
superficiellement. 

La cinquième période de mouvement donne 214 
(soit 107 au lieu de 100) avec 17 de Var. Ici lexpé- 
rience cesse, Le sujet constate une absence totale de 
sensations aussi bien dans le bras et la main que dans 
les doigts. 

3° Expérience. — Métronome 60, vu et entendu. 
Distance de l'œil : 1°,75. Attitude du sujet : bras 
appuyé entre le coude et l'épaule sur un support fixe. 
Altention mauvaise. Rien de particulier dans les tracés 
des périodes d'arrêt. Les périodes de mouvement du 
métronome ne sont lisibles qu’en deux endroits et 
donnent en premier heu, pour 5 oscillations doubles, 
une M. A. de 203 avec 7 de Var. et en second lieu 
pour 7 oscillations, 201,8 avec 16,4 de Var. Ces 
chiffres sont très proches de 100 pour l’oscillation 
simple. | 

4 Expérience. — Même dispositif, mais à un signal 
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donné, le sujet ferme les yeux. Au début, oscillations 
régulières, puis alternances de tracé net et d’un mouve- 
ment qui se précipite un moment puis se retient. Avec 
Métr. 120 et 184, nous reprenons les alternances 
d'excitation et d'arrêt : il semble que la présence des 
périodes d'arrêt tende à retarder le réflexe graphique 
dans l’ensemble des périodes de mouvement qui 
alternent avec elles et à rendre l'attention instable. 

Le dispositif le plus favorable paraît être d'appuyer 
la main ou le poignet sur le support. 

Outre les relevés de durées, il importe de tenir 
compte de l’aspect du tracé et il sera utile de trouver 
un procédé permettant de le placer en rapport avec 
l’introspection de sujets exercés, ce qui éclaircira les 
motifs de déviation de l’image. Les oscillations de 
l'attention peuvent se lire aussi sans avoir recours à 
l'introspection, si l’on admet que les interruptions du 
réflexe graphique correspondent à des fuites d’atten- 
tion et que l’amplitude des oscillations sont en rapport 
direct avec l'intensité de la représentation. 

La méthode du réflexe graphique exige, comme il 
est naturel, certaines précautions préliminaires : tech- 
niques d’abord, concernant par exemple les movens 
d'inscription, la position de la main, la distance du 
sujet à l’appareil; précautions d'ordre psychologique 
ensuite : état de l'attention, aptitude plus ou moins 
marquée du sujet à s’objectiver, à concentrer son 
esprit sur l’excitant extérieur. La monotonie de 
l'excitation (répétition des mêmes battements d’un 


LE RÉFLEXE GRAPHIQUE ET L’IMAGE MENTALE 75 


pendule) peut nuire en certains moments à la fixation 
de l'attention. 

Le phénomène du réflexe graphique semble géné- 
ral, mais les adultes chez qui le raisonnement prédo- 
mine et qui pensent posément, ne suivant pas volon- 
tiers le mouvement extérieur, le présentent à un 
degré beaucoup moindre. C’est parmimes élèves le cas 
de L. Fontanella, dont j'ai parlé précédemment pour 
ses tendances marquées à la lenteur et à la spécula- 
tion métaphysique. 

Il peut arriver aussi, comme cela s’est produit chez 
M°*° G. Dwelshauvers, que le réflexe graphique se 
prolonge même au delà de la présentation du mouve- 
ment pendulaire, par un phénomène d’automalisme 
du reste connu. 

Enfin, si l’on cherche les rapports entre respiration 
ou circulation et réflexe graphique, il peut arriver que 
l'attention du sujet ne puisse s’abstraire du pneumo- 
graphe ou du cardiographe et, dans ce cas, le réflexe 
graphique inscrira la sensation la plus forte, celle du 
rythme organique. Pour peu que ce rythme se rap- 
proche en durée du mouvement oscillatoire à observer, 
il se formera une association entre ce mouvement et 
l'inscription du rythme organique, et il sera des plus 
difficile de fixer l'attention du sujet sur des mouve- 
ments rapides du métronome et d’obtenir un réflexe 
graphique correspondant à ceux-ci. J'ai observé le 
fait sur deux sujets. Il vaudra mieux dans ce cas com- 
mencer par les mouvements rapides. 
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Comme les expériences sur le réflexe graphique 
n’en sont qu’à leur début, je dois m’excuser de ne pou- 
voir en présenter une technique complète et détaillée. 

Que nous fait entrevoir l'enregistrement objectif des 
images mentales obtenu dans les expériences du réflexe 
graphique ? | 

1° Qu'il existe, aussi bien pour Fléeorce cérébrale 
que pour les autres centres nerveux, une activité de 
forme réflexe, et que l'excitation ne se traduit pas en 
représentations, mais en mouvements. 

2° Que ces mouvements sont plus complexes et plus 
nombreux que Îles mouvements d'adaptation des 
organes sensibles et qu'ils semblent retentir sur des 
groupes musculaires très divers. 

3° Que plus l’idéation se fait abstraite, plus ces mou- 
vements tendent à disparaître. 

4° Qu'il semble par contre que l’image mentale 
(sensation présente et image représentalive) soit régu- 
lièrement accompagnée de réflexes complètement in- 
conscients et qu'il y à un rapport entre les propriétés 
de l'image et le plus ou moins d'intensité, d’ampli- 
tude et de rapidité du réflexe graphique : ici encore 
l'image mentale apparaît comme un mécanisme de 
régulation el un intermédiaire entre Fintelligence et 
l'organisme. 

5° Qu'il est possible, grâce au réflexe graphique, 
d'obtenir une mesure de l'attention et une appréciation 
des temps de réaction qui soient indépendantes de l'in- 
tervention consciente du sujet, 
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6° Qu'’entre l’image mentale et les réflexes il y a 
une corrélation organique qui s'explique par le fait 
que l'image forme un mécanisme de régulation et de 
coordination indépendant de la conscience. La corré- 
Jation intime entre les réflexes et les images corrobore 
notre thèse que c’est notre activité subconsciente à 
laquelle s'applique la définition du « polypier 
d'images, » et non à notre activité consciente, qui 
est essentiellement ordre rationnel. 

1° Enfin, que si nous comparons les résultats des 
expériences du réflexe graphique avec celles du cha- 
pitre précédent, certaines catégories d'images, les 
images visuelles particulièrement, exigent, pour se 
dessiner dans notre conscience, une réaction muscu- 
laire plus lente et tendent à disparaître avec des atli- 
tudes plus précipitées; les images auditives s’accom- 
modent plus aisément de réactions rapides, mais si 
notre réaction s'accélère encore, elles laissent la place 
à des images musculaires et tactiles d'abord statiques 
puis dynamiques, telle que l’image de vitesse. Il y a 
donc une adaptation automatique de l'imagerie aux 
mouvements, 


CHAPITRE V 


LES ÉLÉMENTS INCONSCIENTS 
DANS LA FIXATION DE L'IMAGE 


Il est arrivé à chacun de nous d'observer, dans la 
représentation que nous gardons d’un objet ou d’un 
événement, certains éléments qui restent plus vive- 
ment en lumière tandis que d’autres sont relégués 
dans l'ombre. S'il nous arrive plus tard de comparer 
avec laréalité l’image que nous avons conservée dans 
notre souvenir, nous sommes frappés des différences 
entre l’une et l’autre. C’est que l’image n’a pas à pro- 
prement parler un rôle intellectuel, mais qu’elle est 
simplement l'enregistrement conscient d’un méca- 
nisme de corrélation organique et d'adaptation au 
milieu. | 

Ce mécanisme fait partie d’un ensemble de proces- 
sus vivants. Déjà la simple perception sensible de 
l'objet renferme des causes de déformation; en plus 
de cela, les images du souvenir n'étant pas isolées, 
mais subissant l'influence de nos autres représenta- 
tions, c’est-à-dire d’un ensemble de tendances physio- 
psychologiques, elles se déforment à leur tour; c'est 
un fait reconnu, depuis que l’on a entrepris des 
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recherches expérimentales sur la persistance et les 
transformations de l’image mentale. 

Si l’on emploie, pour étudier la formation de l’image 
et sa fixation dans la mémoire, une méthode précise 
et suffisamment objective, on pourra, en réunissant 
un grand nombre d’expériences, mieux connaître la 
nature des processus inconscients. Une méthode qui 
nous paraît répondre à ces exigences est celle qu'a 
employée H. Piéron‘ et qui consiste à présenter au 
sujet, pendant un temps très court (quelques secondes) 
un dessin formé de lignes sans cohésion; on varie le 
temps de présentation suivant la complexité du dessin; 
après chaque présentation, le sujet retrace de mémoire 
ce qu’il a relenu, puis remet sa reproduction à l’expé- 
rimentateur et ne la revoit plus de toute la série; on 
recommence jusqu'à ce que le sujet soit parvenu à 
reproduire exactement le modèle. Entre deux présen- 
tations successives, on veille à laisser un intervalle 
suffisant, 3 à 5 minutes par exemple, pour que le cer- 
veau se repose. 

Je ne reviendrai pas ici sur le détail de la méthode 
ni sur les résultats que j'ai obtenus à mon Labora- 
toire de Barcelone”. Envisageons uniquement les 
phénomènes inconscients relevés au cours d’un très 
grand nombre d'expériences tentées suivant le pro- 
cédé indiqué. 


4. Année psychologique, XXI, p. 119 et suiv. 
2. Ibid., XXIIL, p. 125 et suiv. 
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Nous avons soumis à ce genre d'épreuves onze 
sujets adultes (d'âge variant entre 19 et 35 ans). Le 
nombre de séries a été de 49, se répartissant en expé- 
riences à une figure (34 séries), à deux (5 séries) et 
à trois figures simultanées (10 séries). Le nombre de 
figures employé a été de 22, les unes se composant 
de lignes sans cohésion, d’autres, d'éléments géomé- 
triques, d’autres enfin étant mixtes. 

Nous avons tenté le même genre d'expériences au 
moyen de quatre figures sur des enfants de 7 à 9 ans 
(5 filles, 13 garçons) appartenant à une École Mon- 
tessori de Barcelone. L’une de nos élèves, M'°J. San- 
chez de Bova, a accompli ce travail avec beaucoup 
de précision et de patience, et a pris la peine de cal- 
culer les résultats et de construire les statistiques et 
les graphiques. | 

Le but de ces expériences était d'établir avec pré- 
cision le nombre de présentations nécessaire pour 
retenir tel ou tel ensemble de lignes, ainsi que le 
nombre d'éléments fixés après chaque présentation; 
de voir ensuite le temps de présentation utile à la 
fixation, enfin de connaître les différences individuelles 
présentées par l'architecture de la mémoire chez les 
différents sujets et subsidiairement, pour les enfants, 
le rapport entre la mémoire visuelle des formes et la 
moyenne de l'intelligence. 

Ici, nous laisserons de côté les résultats d'ensemble 
pour nous attacher uniquement aux particularités du 
travail subconscient. 


ÉLÉMENTS INCONSCIENTS ET FIXATION DE L'IMAGE 81 


. 4° Une première forme d'activité non consciente se 
révèle dans la manière propre aux divers sujets de 
_ saisir le modèle et de le reproduire. Chez les enfants, 
c’est là une activité instinctive. Pour la deviner, il 
importe dans nos dessins d'envisager les lignes fon- 
damentales, les lignes secondaires et les simples 
ornements. On constate dès lors que certains enfants 
perçoivent et retiennent d'abord la charpente de la 
figure, ses lignes fondamentales, qu’ils reproduisent 
dans les premières présentations à l’exclusion des 
autres lignes. Les lignes fondamentales une fois fixées 
dans la mémoire, ils placent les lignes secondaires et 
terminent par les ornements. Ce processus stricte- 
ment logique, qui implique un sens particulier de 
l’ordre, s’est rencontré pour les quatre figures chez 
3 enfants sur 18, toujours les mêmes. Cela n'exclut 
pas une recherche analogue chez d’autres, mais elle 
est moins constante, plus hésitante : c’est le cas de 
1 enfants qui, sans s’attacher aussistrictement à l’ordre 
logique, présentent une certaine organisation; les 
8 derniers, par contre, perçoivent les lignes au hasard 
des impressions : la structure de leurs dessins est 
chaotique; ils atteignent péniblement le but. Si l’on 
complète ces données par des expériences sur l’écono- 
mie de mémoire (reproductions successives après 
intervalles de quelques jours, sans modèle d’abord, 
puis quand le sujet n’y arrive pas, avec de courtes 
expositions semblables à celles de la série d’acquisi- 
tion), on constate en général qu’une architecture 
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de mémoire peu organisée rend le souvenir hési- 
türit. 

Chez mes onze sujets adultes, le processus -de per- 
éeption et de fixation est plus conscient et plus volon- 
taire. Le sujet se fait un plan. Les uns procèdent loyi- 
quement et s'en rendent compte; d’autres s’efforcent 
de relenit le dessih par tranches successives, allant 
bar exemple de gauche à droite : simple juxtaposition 
spatiale, artificiellement établie par le sujet. Il arrive 
aussi que certaines particularités ornementales du 
modèle frappent l'esprit à cause de leur forme, de 
leur ressemblance avec uüfi objet ou encore d’une asso- 
ciation d’idéés qu'ellés suscitent : dans ces cas, on les 
voit apparaître dès le début et l'architecture de la 
mémoire se rapproché de celle de notre troisième 
droupe d'enfants. 

Les occupations des sujets jouent aussi un rôle im- 
portant : ainsi un dessinateur de profession retiendra 
difficilement un ensemble de lignes sans cohésion,” 
parce que le mouvement et Le rythme intérieur man- 
quernit à cé genre de figures; par contre un instituteur 
de l'École Montessori, accoutuméà attirer Vattention 
sur les contours et les qualités sensibles des objets 
et aidé par ses habitudes d’analyse du concret, saisira 
âiséthent les relations des éléments d’un dessin, 
même si ce dessin ne répond à rien de géométrique 
ni de naturel. Nous eh avons rencontré des exemples 
parti ños collaborateurs. 

2° Une autre donnée qui échappe à la conscience, 
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c’est l'exactitude complète du dessin reproduit. Entre 
la réussite et la certitude de la réussite il reste tou- 
jours une certaine distance. Ainsi il est arrivé souvent 
que j'aie déclaré l'expérience terminée, alors que le 
sujet n’aurait pas osé affirmer qu’il eût complètement 
réussi. son dessin ; et d’autre part, le fait s’est présenté 
que certains sujets étaient étonnés de devoir recom- 
mencer encore deux ou trois fois l'épreuve et s’ima- 
ginaient avoir reproduit exactement toutes les lignes. 
Ce fait, presque général, nous montre que la repré- 
sentation exacte d’une chose et la croyance que nous 
avons de posséder ce souvenir exact ne coïncident 
pas, et qu'entre la réalité sensible et l'idée que nous 
nous en faisons il y a une différence plus ou moins 
marquée qui échappe à notre conscience; l’image n’est 
pas un élément de vérité intellectuelle, mais un méca- 
nisme régulateur. 
3° Il est rare qu’à la fin d’une série de reproductions, 
quand le sujet parvient à retracer l’ensemble de la 
figure, il se souvienne des premiers essais de la série 
et garde conscience de l'évolution architectonique de 
cette série. Il faut pour y arriver une introspection 
systématique. 
4° Au courant de la série, s’il s’introduit une erreur 
dans les dessins du sujet et qu'elle se reproduise, le 
sujet tend à ne pas s’en apercevoir; il perpétue son 
erreur sans la remarquer, en dépit de la présentation 
répétée du modèle. Supposons que dans l’imbroglio de 
lignes dont il se compose, le modèle présente à droite 
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une oblique qui coupe nettement une ligne horizon- 
tale : si le sujet acquiert la conviction (non fondée) 
que cette oblique est siluée au delà de la ligne 
horizontale et ne la coupe pas, il aura beau revoir le 
modèle, il continuera à situer inexactement l’oblique 
en question et il le fera sans prendre conscience de 
son erreur; sa représentation se substitue à la réa- 
lité. Cette représentation s’est formée par une combi- 
naison subjective d'éléments à laquelle nous accordons 
notre confiance et que nous ne vérifions plus; elle 
paraît être pour nous plus certaine que le réel. Au 
point de vue des applications, le coefficient d’erreurs de 
ce genre, dans l'expérience que nous analysons, peut 
servir d'indice à l’erreur de témoignage. L'importance 
de ce coefficient est une question de psychologie indi- 
viduelle ou différentielle. | 

5° Inversement, certains éléments réels et perçus 
exactement peuvent, après avoir apparu, s’effacer et 
ne réapparaître que plus tard dans la série d'épreuves. 
C'est ce qui arrive souvent pour un élément ornemen- 
tal. En revoyant l’ensemble de ses reproductions, une 
fois la série achevée, le sujet est étonné de ces oscilla- 
tions et le plus souvent il ne s’en rend pas compte. Il 
y a donc une vie inconsciente de l'image. 

6° Cette vie inconsciente de l’image est prouvée 
une fois de plus par ce fait qu’il y a, dans nos repré- 
sentations sensibles, des éléments qui vivent de leur 
vie propre. J’ai soumis à plusieurs de mes sujets adultes 
un dessin géométrique formé d’un trapèze, d’un livre, 
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d’un parallélépipède et de lignes reliant certains angles 
de ces figures : le tout quelque peu entremêlé. On 
sait par l’étude des illusions d’optique que certaines 
figures vues en perspective peuvent nous apparaitre 
successivement dans deux projections différentes, les- 
quelles alternent à intervalles plus ou moins longs : 
fait connu et rapporté dans tous les manuels. Or, à 
travers la série de reproductions obtenues d’après le 
modèle que je viens de décrire, le phénomène du retour- 
nement de projection du parallélépipède s’est pré- 
senté, soit qu'il se produisit d’une reproduction à la 
suivante après un intervalle de plusieurs minütes, 
soit même qu'il sautât une présentation. Les dessins 
de M. Carreras présentent le phénomène sans que 
le sujet en ait eu conscience; ceux de M. Recasens 
aussi, mais le sujet s’en est rendu compte au courant 
de la série’. 

Il en résulte que, même à l'insu du sujet, certains 
éléments de la représentation continuent à obéir à une 
loi qui leur est propre et par conséquent gardent auto- 
matiquement une vie indépendante du contrôle de la 
conscience, 

On obtient des résultats semblables, mais moins 
exactement mesurables, par le procédé de Binet con- 
cernant la description d'images exposées pendant un 
temps restreint au regard du sujet. 

Ces expériences tendent à prouver que les images 


4. Voir dans l'Année psychologique, XXII, p. 140-144, la repro- 
duction des dessins de ces deux sujets. 
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ont une vie propre qui ne relève que parlellement 
de la conscience, En effet, la conscience établit ordre, 
la synthèse extote par le but qu’elle poursuit; elle 
est surtout finalité et raison. Les images ne lur appar- 
liennent pas; elles constituent des mécanismes de 
régulation, des complexes automaliques, dans lesquels 
entrent el des synergies motrices et des états affectifs; 
elles sont étroitement liéesaux dispositions organiques, 
au tonus musculaire, aux mécanismes montés (selon 
la jusle expression de Bergson) qui composent ce 
qu'on entend par aulomatisme psychologique. Elles 
servent d’intermédiaires entre les mécanismes physio- 
losiques et la finalité rationnelle de la vie consciente ; 
plus un individu est équilibré, mieux elles sont à la 
disposition de son intentionet deson vouloir. Elles cons- 
tituent donc un subconscient, trait d'union entre l'in- 
conscient physiologique ct la consrience : cette région 
subconsciente est un véritable « polypier d'images ». 
Si les images envahissent la conscience, il y a révas- 
serie, rêve, dissociation psychologique ou encore 
manies, obsessions, idées fixes; si elles se rangent à 
l'appel, il y a bonne organisation, équilibre, harmonie 
rationnelle. ; 
Cependant notre organisme n'est jamais si bien 
équilibré qu'il y ait correspondance exacte entre la 
conscience du but, les images appropriées et les mou- 
vements réglés par leur mécanisme. De mêmequ'entre 
la finahlé consciente et la vie des images 1l y a sou- 
vent conflit, il peut y avoir conflit également entre 
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les images et les actions qu’elles représentent et pré- 
parent, c’est-à-dire entre les mécanismes de régula- 
lion et les mécanismes réflexes sous-jacents. 

C'est là le problème que nous étudierons au cha- 
pitre suivant. 


CHAPITRE VI 


LES CONTRADICTIONS DE L'IMAGE 
ET DU MOUVEMENT 


De même qu’il y a un hiatus entre la perception du 
réel et le sentiment que nous avons de son degré 
d’exactitude, de même entre l'intention et le mouve- 
ment ou, plus exactement, entre l’image que nous 
nous faisons d’un mouvement à réaliser et son exécu- 
tion, il y a une certaine disproportion. 

Nous avons nettement conscience du but à atteindre, 
mais les mécanismes moteurs dont nous disposons ont, 
vis-à-vis de notre vouloir conscient, une certaine 
indépendance; ils nous échappent plus ou moins, 
sans que nous puissions prévoir avec certitude quelle 
sera leur réaction. 

Le fait a été remarqué il ÿ a bien longtemps déjà 
et nous avons appris dans les classes des vers de l’Art 
Poétique d'Horace, qui nous font observer que la corde 
« ne rend pas toujours le son désiré par le musicien 
© et que la flèche n’atteint pas toujours le but visé par 
« l’archer ». 

Au surplus, ce fait appartient aux phénomènes de 
la vie quotidienne : en parlant, en écrivant, en faisant 


CONTRADICTIONS DE L’IMAGE ET DU MOUVEMENT 89 


un travail manuel, en jouant d’un instrument de mu- 
sique, que de fois nous nous représentons nettement 
les paroles à prononcer, les caractères à tracer, les 
mouvements à accomplir, et que de fois l’exécution 
ne répond pas à notre intention et à notre idée! 

Nous avons été conduit à soumettre à l’expérimen- 
tation cet intéressant processus, au cours de recherches 
sur les mouvements successifs les plus rapides. 
Nous tâcherons de donner d’abord une idée des résul- 
tats d'ensemble de nos expériences et nous envisa- 
gerons ensuite l’objet particulier de ce chapitre : les 
éléments inconscients du processus en question. 

Notre dispositif est d’un grande simplicité : nous 
insérons dans le même circuit une pile sèche, un 
chronoscope de d’Arsonval et deux interrupteurs 
(clefs Morse). Disons tout d’abord que nous avons 
déplacé l'électro-aimant de ce chronoscope de façon à 
ce qu'il puisse être utilisé en cireuit direct. Avec notre 
dispositif, le mouvement d’horlogerie du chronoscope 
marche tout le temps, mais l'aiguille n’entre dans le 
mouvement qu’au moment où le courant passe et elle 
s'arrête aussitôt que le courant est interrompu. Il 
n’y a pas de retard pour la mise en marche de lai- 
guille. Elle est entraiînée dans le mouvement d'horlo- 
gerie qui va sans interruption pendant toute la durée 
d'une série d'expériences. Il importe uniquement de 
s'arranger de manière à ce que, des deux mouvements 
successifs du sujet, le premier établisse le courant et le 
second l'interrompe : ainsi nous aurons la valeur exacte 
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du temps écoulé entre ces deux mouvements. La 
marche silencieuse du chronoscope de d’Arsonval per- 
met à l'opérateur de se trouver à la même table que le 
sujet; il suffit d’un écran en carton qui cache au sujet 
le chronoscope ct les relevés del’opérateur. Le chronos- 
cope construit par la maison Boulitte, modifié dans 
le sens que nous avons indiqué, s’est montré d’une 
grande sensibilité et d’une régularité parfaite. Les 
deux mouvements que le sujet doit faire consistent, 
le premier à appuyer vivement sur l'une des clefs 
Morse servant d'interrupteurs, le second à abandon- 
ner l’autre clef Morse qu'il tient fermée avant de com- 
mencer chaque double mouvement. Il s’agit donc, 
pour le sujet, d'exécuter le plus rapidement possible 
ces deux mouvements, le premier par lequel il ferme 
un des interrupteurs, l’autre par lequel ilabandonne le 
second interrupteur, Il est essentiel que le sujet garde 
les yeux fermés pendant l'exécution des mouvements 
successifs, afin de mieux concentrer son attention 
et d'éviter l'influence du regard sur les mouvements. 

Le courant passe exactement pendant l’intervalle 
qui s'écoule entire les deux mouvements du sujet, les 
deux clefs étant alors fermées et le circuit établi. Avant 
que la première clef s’abaisse, le courant ne passe pas 
encore; aussitôt que la scconde se lève, 11 cesse de 
passer : nous mesurons exactement le temps que 
demande la succession des deux mouvements aux- 
quels le sujet s'exerce au préalable, Le chronoscope 
donne le centième de seconde. Nous lisons approxi- 
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mativement le millième en fixant ayec une loupe la 
fraction à laquelle s’arrête l'aiguille entre les divisions 
qui indiquent le centième au cadran. Notre unité est 
doncici {e millième de seconde, comme c’est l'usage 
pour la mesure des réactions, 

En quoi consistent les deux mouvements du sujet? 
On peut les exécuter avec les mains et les pieds, et 
leur succession présente douze combinaisons : 1° main 
droite sur main gauche, ou si l’on veut, main droite 
réagit, main gauche étant inductrice, c’est-à-dire 
qu'avant chaque double mouvement, la main droite 
du sujet est appuyée sur l’une des clefs ; au moment 
où commence l'expérience, le sujet appuie la main 
gauche sur l’autre clef : à ce moment le circuit est 
fermé, l'aiguille du chronoscope se met en marche; le 
plus rapidement qu’il peut, aussitôt ce premier mou- 
vement accompli, il lève la main droite et par le fait 
interrompt le courant et arrête l'aiguille, Les clefs 
Morse sont disposées de façon à ce que ces deux mou- 
vements ne rencontrent aucune difficulté matérielle ; 
2° main droite réagit sur pied gauche ; même dispositif 
pour cette combinaison comme pour toutes les autres ; 
3° main droite sur pied droit; 4° main gauche sur 
main droite ; 5° main gauche sur pied gauche et ainsi 
de suite; la série comprend donc aussi les combinai- 
sons de pied droit sur pied gauche, pied gauche sur 
pied droit, pied droit sur main gauche, ele. : douze 
combinaisons. 

L'avantage considérable de notre dispositif est sa 


92 LES MÉCANISMES SUBCONSCIENTS 


grande simplicité, aussi bien pour l'opérateur que 
pour le sujet; une fois le dispositif fixé, 1l n’y a plus 
d'autre manipulation que de remonter à intervalles 
réguliers le chronoscope : toute l'attention de l’opéra- 
teur se fixe sur la lecture du résultat et sur l’obser- 
vation du « comportement » du sujet, assis non lon 
de lui. 

Réduire au minimum les embarras causés par les 
appareils et les irrégularités auxquelles ils n’échappent 
que rarement : ce doit être là une des précautions du 
psychologue. Compliquer les appareils et les multi- 
plier, n'est-ce pas perdre un temps précieux à les 
régler et donner plus d’attention à l'enregistrement 
qu'aux faits à enregistrer? 

Du côté du sujet, nous obtenons ainsi une grande 
sécurité et un minimum de distraction. Les deux 
mouvements à accomplir sont d’un apprentissage aisé. 
Le sujet peut donc s’absorber entièrement dans la 
préparalion de l’ordre de mouvement, c'est-à-dire 
dans le processus central de la volition motrice ; cette 
volition s’accompagne nécessairement d’un certain 
nombre de notations introspectives. Il est précieux de 
les recueillir. Aussi le sujet a-t-il à sa droite sur la 
table une feuille préparée d'avance, avec le numéro 
d'ordre de chacune des expériences d’une série el 
trois colonnes dans lesquelles il inscrit, pour chaque 
réaction, l’état de son attention, son appréciation sur 
la réussite ou la nature de l’exécution, enfin son im- 
rression sur la durée de celle-ci. Les sujets très 
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exercés ajoutent à la première colonne s’ils ont observé 
en eux une onde d'attention ou tout autre phénomène 
relatif à l'attention, un effort de concentration ou une 
altitude purement mécanique et exempte d'effort ; 
parfois on arrive à se rendre compte du fait, très 
difficile à discerner, d’une double innervation ou 
d’une bifurcation au départ de la volition. A la colonne 
de la durée, un sujet entrainé inscrira s’il croit avoir 
atteint le seur/ de vitesse dans la succession de deux 
mouvements à faire, c’est-à-dire le degré le plus grand 
de rapidité de cette succession, degré qui ne peut être 
dépassé sans que les deux mouvements se confondent, 
c’est-à-dire sans qu’ils deviennent simultanés au lieu 
d’être successifs. 

Nous avons pratiqué ici observation interne 
® systématisée, mais en tâchant de la soustraire aux 
descriptions trop imaginatives auxquelles elle a parfois 
donné lieu et en la restreignant à quelques notations 
précises et d'autant plus aisées à recueillir qu’elles 
sont inséparables de la conscience même qui accom- 
pagne l’ordre de mouvement et son exécution. 

Les expériences étaient groupées par séries de vingt. 
L’intervalle entre elles était laissé à la discrétion du 
sujet. Cet intervalle était le plus souvent de 30 secondes 
environ. Par quoi ce temps était-il occupé? Aussitôt 
après chaque expérience, le sujet inscrivait sur sa 
feuille ce qu'il avait à remarquer; puis il appuyait 
sur l’un des interrupteurs la main ou le pied qui devait 
faire le second des deux mouvements, préparait la 
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main ou le pied inducteurs à proximité de l'autre 
interrupteur et, une fois dans la position la plus 
commode pour l'expérience, il observait son attention 
et cherchait le moment le plus favorable pour ses 
mouvements. Lun 

Douze sujets ont pris part à ces recherches. Plus 
de 5.000 chiffres ont été recueillis. Parmi ces sujets, 
deux seulement peuvent être considérés comme vrai- 
ment entraînés : M. J. Alegre et moi. 

M. J. Alegre a pris une part très active à ces re- 
cherches, Il a bien voulu prendre la peine de calculer 
les résultats, de les comparer, de dresser des statis- 
tiques et des graphiques, qu’il a établis avec le plus 
grand soin. Ses travaux nous ont été des plus utiles. 

D'une manière générale, ceux qui ont pratiqué la 
psychométrie savent que ce qu’il y a de plus intéres- 
sant dans les expériences, ce ne sont pas les moyennes 
par lesquelles on résume les résultats objectifs, mais 
les observations que l’on fait au cours des recherches, 
comme par hasard, et les remarques. inattendues qui 
surgissent de l'examen des phénomènes. 

Les moyennes n’ont jamais qu’une valeur d’indica- 
tion; sielles sont obtenues en comptant ensemble les 
chiffres recueillis chez des sujets qui diffèrent 
nécessairement beaucoup et par le tempérament et par 
l'éducation et par l'entrainement, elles n’ont qu’une 
signification abstraite; si d’autre part elles émanent 
de quelques individus très exercés et chez lesquels 
l'exercice a permis d’éliminer jusqu’à un certain point 
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les facteurs personnels ainsi que les variations fortuites, 
nous arrivons sans doute à des résultats plus utilisables, 
mais dès ce moment l’introspection systématique peut 
seule éclairer ces résultats. 
= Nous résumerons d’abord certainsrésultats généraux 
qui ont une valeur d'indication, mais rien de plus. Ils 
sont obtenus en cherchant les moyennes. Parmi les 
sujets qui les ont fournis, deux, nous l’avons dit, sont 
vraiment entraînés, quant aux autres, une moitié 
environ est formée de sujets attentifs, capables de 
s’adapter aisément aux exigences de ces recherches ; 
l’autre moitié se compose de sujets.soumis à de mul- 
tiples variations, dont quelques-unes ont pu être 
définies exactement. Il y a donc lieu de tenir compte 
des différences individuelles. 

Ces réserves faites, lescombinaisons les plus rapides, 
qui vont de 65 à 74 millièmes de seconde dans les 
grandes moyennes, alors que les sujets exercés 
descendent à 50 et même à 40, s’obtiennent soit avec 
les pieds seuls (pied droit réag'issant sur pied gauche 
et inversement), soit avec les mouvements des mains 
seules (main droite suivant main gauche et inverse- 
ment) ; la succession de main droite sur pied droit est 
aussi parmi les plus rapides. 

A l’autre extrémité, les successions les plus lentes 
sont les successions avec croisement entre membres 
antérieurs et postérieurs : main gauche sur pied 
droit, main droite sur pied gauche, pied gauche sur 
main droite, pied droit sur main gauche. Elles 
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s étendent en moyenne de 79 à 103 millièmes de 
seconde. | 

Les autres combinaisons (pied droit sur main droite, 
main gauche sur pied gauche, etc.) se maintiennent 
entre 74 et 79. 

Que les successions les plus rapides soient, en 
moyenne, celles des membres postérieurs, c’est là un 
fait qui ne doit pas nous étonner; ilse remarque aussi 
chez plusieurs autres vertébrés; la rapidité des mains, 
la plus grande ensuite, s'explique sans doute par 
l'habitude. Réciproquement, le manque d’habitude 
aide à comprendre la raison des plus grandes lenteurs, 
oblenues dans les cas de croisement. 

La variation se comporte assez singulièrement, En 
général elle est très élevée, beaucoup plus élevée que 
dans les réactions ordinaires. On sait que dans celles- 
ci elle dépasse peu 10 pour cent. Par contre ici, 
elle va de 20 à 34 millièmes de seconde sur des 
moyennes de 65 à 103, c’est-à-dire qu'elle dépasse 
30 pour cent et, chose curieuse, elle est la plus forte 
non seulement dans le cas de croisement, ce qui esl 
naturel, mais dans les combinaisons les plus rapides. 
C’est dans les successions de pied droit sur man 
droite et de pied gauche sur main gauche que nous 
avons obtenu les plus petites variations moyennes. 

Nous arrivons aux questions les plus intéressantes, 
celles qui concernent les fonctionnements subcor- 
scients, Et d’abord, celles qui peuvent se traduire en 
chiffres. 


CONTRADICTIONS DE L’IMAGE ET DU MOUVEMENT 97 


Il existe pour les successions de mouvements un 
seuil, c'est-à-dire une durée minima qui ne peut être 
dépassée sans que nos mouvements nous paraissent 
simultanés. Ce seuil ne coïncide pas plus pour les 
mouvements que pour la perception sensible avec le 
zéro physique. Reportons-nous aux travaux relatifs à 
la loi de Weber : pour que nous remarquions une 
différence juste perceptible, c’est-à-dire la plus petite 
différence perceptible, entre deux intensités de son, de 
lumière, de poids ou entre deux longueurs, il faut 
qu'il y ait dans l'excitation une différence assez 
accusée, à en juger par nos instruments de mesure. 
Si à 100 grammes que l'on nous fait soupeser, l'on 
ajoute 2 ou 3 grammes, nous ne remarquons pas la 
différence ; celle-ciest trop petite. 

Mème déchet pour les mouvements : deux mouve- 
ments que nous considérons se succédant avec le plus 
petit intervalle possible exigent, pour se suivre, une 
certaine durée qui oscille, d’après nos expériences, 
autour de 50 millièmes de seconde. C’est ce que nous 
appelons le seul de rapidité dans les mouvements 
successifs, 

Inversement, si nous essayons de faire deux mouve- 
ments qui tombent ensemble avec une simultanéité 
parfaite, il arrive souvent qu'ils ne coïncident pas 
absolument, mais soient distants de quelques mil- 
lièmes de seconde, de 1 à 30, quelquefois plus, sans 
que nous nous apercevions de cette différence. Pour 
notre conscience, ils sont simultanés. 


DweLsauvers. — Mécanismes. 7 
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Reprenons les mouvements successifs. Il ne suffit 
pas, pour chaque série, de calculer la movenne de la 
série et celle de la variation. Les phénomènes les plus 
intéressants apparaissent lorsque nous classons les 
chiffres de chaque série non pas selon le numéro 
d'ordre de Fexpirience, mais selon leur valeur. Ainsi, 
supposons qu'une série nous donne les résullats 
suivants : 40, 81, 35. 5, 87, 60, 102, 56, 73, 61 
(Tarr. 8 novembre 1922, dix successions de main 
gauche sur main droite, avec attention dirigée sur 
l'exécution de seuils . Classons ces chiffres selon Jeur 
valeur et nous oblenons : 5, 40, 56, 60, 61, 73, 75, 
81, 87 ct 102. 

A considérer les séries dans ces conditions, la loi 
qui apparait est générale; elle se trouve chez les sujets 
non exercés comme chez les autres; en outre cette loi 
se répèle dans les douze cumbinaisons de nos expé- 
riences. 

Nous voici donc bien en présence d’une loi qui 
régi nos mouvements successifs et peut se formuler 
ainsi : les successions demouvements, prises au point 
de vue de leur rapidité, présentent des zones de 
vitesses bien distinctes. Appelous-la la loi des zones 
de vitesse. En partant des vitesses les plus grandes, 
nous rencontrons, chez tous les sujets et dans toutes 
les combinaisons de mouvements successifs : 1° un 
groupe de mouvements simullanis qui prennent de 
4 à 25 ou même 30 millièmes de seconde; 2° une 
lacune caractéristique : ce n’est que tout à fait 
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accidentellement que l’on trouve des mouvements 
successifs de 30 à 40 millièmes de seconde; 3° ensuite 
apparaît la zone du seuil, de 40 à 60 suivant les 
sujets; &° puis une zone de mouvements successifs qui 
s'étend de 60 à 100 millièmes; nous l’appellerons 
normale et l'on pourrait la subdiviser ou du moins 
trouver dans la fréquence des chiffres qu’elle présente 
une mesure de l’équation personnelle par rapport à la 
vitesse de succession des mouvements; 5° enfin vient 
une zone de successions lentes qui dépassent 100 et 
s'étendent parfois jusqu’à 200 millièmes de seconde. 

Nous allons donner des exemples précis de cette 
loi, en les prenant au hasard dans nos expériences ; 
nous ne cherchons absolument pas les exemples 
favorables à notre loi; nous prenons, dans le dossier 
considérable des résultats, et en divers endroits de ce 
dossier, les premières feuilles qui nous tombent sous 
les yeux, | 

a) Sujet : M. Sab. N’apparüent pas aux plus en- 
traînés, mais porte intérêt aux expériences. Série de 
20 successions, main droite sur pied droit (donc le 
pied droit danne le premier mouvement, et la main 
‘droite suit : voir notre dispositif), — 20 mars 1924. — 
Nous obtenons 7 simultanéités de 0 à 6 millièmes de 
seconde. Puis la grande facune. Puis 2 seuils : 53 


et 56. Puis quelques valeurs allant de 75 à 92 (zone . | 
normale), enfin quelques valeurs de 107 à 136 (lentes). °.”.”- 


_ 6) Sujet : M. Ant. A pris part avee zèle à ces 
recherches, mais irrégulièrement à cause de ses 
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occupations professionnelles. Série de 20 successions, 
main gauche sur pied droit. — 12 janvier 1923. La 
série donne 2 simultanéités : 1 et 26 ; puis la grande 
lacune ; 6 valeurs de seuil : 46, 48, deux fois 51 ; 
52 et 56; 6 valeurs entre 63 et 98 (normales) et 
6 entre 103 et 161 (lentes). La valeur normale la plus 
longue et la valeur lente la plus courte se rapprochent, 
ce qui a lieu assez fréquemment. 

c) Sujet : M"° Port. Institutrice, elle travaille au 
Laboratoire après ses cours. La fatigue se manifeste 
chez elle par le grand nombre de valeurs lentes et les 
fortes variations. Un exemple. Série de 20 successions, 
pied droit sur main droite. — 19 février 1923. — 
Trois simultanéités : 0,11 et 28. Puis la grande lacune. 
Pas de seuil ou, à cause de la durée plus longue des 
successions de mouvements, le seuil est au-dessus de 
la moyenne; 7 valeurs de 60 à 72; puis 93, 96 et 
8 valeurs allant de 1401 à 194. Même dans ces con- 
ditions spéciales de fatigue, on retrouve notre loi. 

d) Sujet : G. Dw. Très entrainé. Série de 20 suc- 
cessions, pied gauche sur main gauche. L’entraine- 
ment explique la grande régularité de la série. Pas 
de simultanéité. Le chiffre le plus bas est 51, qui est 
un seuil; puis deux fois 53, 55, 58 (zone du seuil); 
zone normale : 63, deux fois 64, 65, 70, 74, trois 


+ . fois 72, trois fois 74, 77, 18; enfin 105, valeur lente. 


e) Dès le début, avec les premiers essais la loi se 
manifeste. Voici une série d'apprentissage. Sujet : 
M. Tarr. Série de 10 successions; le but est d’exercer 
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le sujet à se rapprocher du seuil; il applique inten- 
sément son attention à y réussir. Main gauche sur 
main droite. — 8 novembre 1922. — (Nous avons 
déjà cité plus haut cette série.) Une simultanéité, 5 ; 
un seuil, 40; une série de valeurs normales : 56, 60, 
61, 73, 75, 81, 87; une valeur lente, 102. 

Le même sujet continue son apprentissage par 10 
successions de main droite sur main gauche (même 
séance) et donne 2 simultanéités, 5 et 21 ; puis la 
grande lacune; 3 seuils obtenus avec grande conten- 
tion d'esprit : 39, 46 et 55 ; puis les valeurs normales : 
70, 75, 18 et deux fois 87. 

f) Un sujet, M”° Pal., qui, tout en ayant suivi 
les cours pratiques du Laboratoire, n’a pris part qu’ac- 
cidentellement aux expériences sur les mouvements 
successifs, fournit une série qui peut être comparée 
aux séries d'apprentissage ; elle y apporte une atten- 
tion régulière et appliquée. 20 successions de main 
gauche sur pied droit. — 23 janvier 1923. — 4 simul- 
tanéités, de 0 à 14; puis la grande lacune; pour la 
région du seuil, 49, 54, 54, 55; ensuite 8 valeurs 
normales, de 60 à 86 et 4 valeurs lentes, de 103 à 128. 

On retrouve partout la même loi, la même gradation 
dans les durées de succession. 

g) La loi persiste quand l'expérience est faite 
dans de mauvaises conditions. J. Alegre, sujet très 
entrainé et d'une grande sensibilité, fait une série de 
main droite sur main gauche. — 12 janvier 14923. — 
Cette série est constamment troublée par le bruit 
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d'étudiants qui courent et parlent dans les couloirs ; 
le sujet le signale à plusieurs reprisés dans sa feuiile 
d'observation. De là, en dépit d’une grande habitude, 
l'irrégularité de la série qui, pour une moyenne de 
43,4 présente l'énorme Var. de 36,7! Néanmoins, 
la loi des zones de vitesse se maintient : 10 simul- 
tanéités, {!), de 0 à 23; la grande lacune; 2 seuils, 
44 et 50 ; 6 valeurs normales : 60, 73, 83, 84, 88, 96; 
enfin deux successions lentes, 108 et 115. 

Nous jugeons inutile de multiplier les exemples. 
Tous nos résultats sont concordants. : 

Quelle est l'explication de la loi des zones de vitesse? 
Nous pensons que chacune de ces zones correspond 
à une attitude motrice qualitativement différente 
plutôt qu’à un processus quantitatif de degré variable. 
Envisageons : 1° les simultanéités : elles sont invo- 
lontaires dans les expériences citées, puisque le sujet 
se propose de faire des mouvements successifs rapides ; 
mais Ja préparation même de ces mouvements, la 
nécessité de vitesse dans leur succession provoquent 
parfois une tension telle que le déclic des deux 
mouvements échappe à la volonté du sujet ou, en 
d'autres termes, que les centres moteurs sous-jacents 
n'attendent pas l'innervation des centres moteurs et 
associatifs corticaux ; il en résulte d’une part que le 
sujet n’est plus maître de ses mouvements, et d’autre 
part que son attitude motrice même fait surgir chez 
lui la conscience de n'avoir pas réussi l’expérience. 

2 Les seuils apparaissent Iorsqu'il y a accord par- 
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fait entre la représentation des deux mouvements 
successifs (action des centres corticaux) et leur exécu- 
tion (centres sous-jacents). C’est par l'exercice qu’on 
atteint ce résultat. Des sujets complètement entraînés 
et soustraits à toute influence perturbatrice réalise- 
raient des séries de seuils, en ayant conscience de 
leur réussite. Mais, chose intéressante à constater, 
un sujet ne prend conscience des valeurs de seuil que 
peu à peu et par l'exercice. Les débutants ne s'en 
rendent pas compte. Ce n’est pas qu'ils ne puissent 
réussir à faire des mouvements successifs donnant le 
seuil de rapidité; ils en font, mais automatiquement, 
sans s’en rendre compte. Même des sujets très exercés 
ont des illusions à ce propos et notent parfois comme 
seuil une valeur qui n'est pas un seuil, et inversc- 
ment. 

L'accord et la bonne harmonie entre l'ordre de 
mouvement et son exécution échappent souvent à la 
conscience : une preuve de ce que le mécanisme de 
coordination ou de régulation dont nos images men- 
tales sont le reflet ou l'enregistrement conscient, est 
un mécanisme physiologique. Aussi dans nos expé- 
riences de mouvements successifs, nous faisons des 
seuils avant de nous en rendre compte; il faut une 
introspection longuc et systématique pour apprendre 
à les discerner. Alors même que nous y arrivons, il 
reste un pourcentage assez élevé d’erreurs et le fonc- 
lionnement synergique des centres représentatifs et 
des centres exéculifs de mouvements ne reste que très 
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partiellement conscient. C’est pourquoi le sort de 
l'homme sera sans doute toujours de ne pas toucher 
à coup sûr le but, même s'il a une idée nette de ce 
but et des moyens d'y atteindre. 

3° La zone que nous appelons normale comprend 
les mouvements successifs que nous accomplissonsavec 
une facilité moyenne ; il y a ici une certaine déperdi- 
tion; nous pourrions aller plus vite. D'où vient le 
retard ? Les causes en sont diverses : peut-être l’atten- 
tion n'arrive-t-elle pas à une concentration suffisante; 
ou encore, il se produit un ralentissement dans Îa 
transmission nerveuse de centre à centre; les muscles 
peuvent aussi opposer une certaine résistance à l’'in- 
nervation : processus centraux, processus périphé- 
riques, transmissions présentent des variations. L'étude 
des valeurs de cette zone permet de connaître les ten- 
dances individuelles en fonction de la rapidité. 

4° La zone de successions lentes répond, croyons- 
nous, à une attitude motrice très spéciale : dans ces 
valeurs qui dépassent un dixième de seconde et mon- 
tent à deux dixièmes parfois, il n’est pas difficile de 
reconnaître des éemps de réaction et non plus des 
mouvements successifs rapides. Dans les mouve- 
ments successifs, il semble que les deux mouvements 
procèdent d’une même innervation centrifuge : celte 
innervation peut consister en une seule poussée ou 
en deux, cela importe peu; mais, pour parler le 
langage courant, l’ordre de mouvement vient de 
l'intérieur; il s’accompagne d’une représentation du 
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mouvement à accomplir et d’une innervation qui part 
des centres associatifs et des centres moteurs de 
l'écorce. 

Par contre, la zone lente s'explique par ce fait 
que dans un tel genre de succession ralentie, le pre- 
mier mouvement, le mouvement inducteur, part seul 
d’un ordre central; le second mouvement ne se pro- 
duit que lorsque le signal qui vient des sensations 
tactiles et musculaires afférentes accompagnant l'exé- 
cution du premier mouvement arrive au cerveau et 
provoque le déclic du second mouvement. Les 
sensations kinesthésiques provenant du premier mou- 
vement agissent donc ici comme agit, dans les expé- 
riences de réactions, l'excitation sensible (tactile, au- 
ditive ou visuelle) sur laquelle le sujet est invité à 
réagir. Nous n'avons aucune conscience de ce pro- 
cessus, mais l'observation de l'attitude des sujets et 
la durée du mouvement semblent imposer cette con- 
clusion. Il peut done y avoir dans ce cas paresse ou 
hésitation dans le processus central lui-même. Mais 
il se peut aussi que le retard provienne des centres 
moteurs sous-jacents ; au lieu d'exécuter les deux 
mouvements à l'appel de l’image motrice, l’un d'eux 
seulement réussit et l’autre ne se produira qu'en 
coordination réflexe lorsqu'il sera mis en action par les 
sensations kinesthésiques provenant du premier mou- 
vement déjà accompli. Ce temps sera donc un véri- 
table temps de réaction, mais temps relativement 
court de réaction, parce que l’état de tension dans 
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lequel se trouvent les centres moteurs raccourcit 
nécessairement la réaction. 

5° Reste la question des lacunes entre les zoncs 
et particulièrement de la lacune entre les plus hautes 
valeurs de simultanéité et le seuil le plus bas. Il se 
présente sans doute de loin en loin des valeurs de 
transilion, 35 ou 36 millièmes de seconde, qui sont 
comme égarées et lrès rares. C’est un fait frappant 
et qui a étonné tous ceux qui ont suivi mes expé- 
riences, que la grande rareté de valeurs de succession 
dans la zone située centre les quasi-simultanéités de 
20 ou de 25 millièmes et les seuils, qui se rangent 
autour de 50 millièmes. 

On remarque, mais avec des limites moins nettes, 
une autre lacune entre les valeurs normales et les 
valeurs lentes (ou de réaction). Ici, l’explication décou- 
le tout naturellement de nos observations. Mais pour la 
_ grande lacune entre la zone de simultanéité et la zone 
du seuil, nous avouons ne pas oser présenter d'hypo- 
thèse explicative acceptable. 


Une remarque encore : le fait du seuil entre les 
deux mouvements successifs, dans nos expériences, 
coïncide exactement, pour ses données numériques, 
avec le seuil entre une suite de plusieursmouvements 
très rapides et coordonnés : je veux dire qu'il cor- 
respond au même chiffre que {es mouvements les 
plus rapides exécutés au piano. Ainsi le mouvement 
le plus rapide qui m’ait été signalé dans la littérature 
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pianistique est la valeur de la quadruple croche dans 
le Largo de la Grande Fantaisie de Chopin. Cette 
valeur est de 44 millièmes de seconde, ce qui corres- 
pond exactement à notre seuil. 

On me dira que dans Images de Debussy (Paris, 
Durand, p. 19, 5° mesure) le calcul donne pour la 
triple croche 29°/,,8. Mais ici il y a glissement, par 
conséquent confusion de mouvements et cet exemple 
ne correspond pas au processus de la succession de 
mouvements. 

Les autres mouvements rapides du piano appar- 
tiennent à notre zone normale. C'est le cas de la double 
croche dans le n° 24 des Études de Moscheles, dans 
les crochés de triolet de FÉrude Op. 25, n° 2, de 
Chopin; de la double croche dans l’Étude n° 1, 
Allegro, du même; de la croche dans son Scherzo 
Op. 20, 9 mesure. Ces quatre derniers exemples don- 
nent réspeclivément pour la durée des mouvements 
successifs des doigts 89, 89, 85 et 83 millièmes de 
seconde. De même en prenant le maximum de vitesse 
indiqué, la valeur de la double croche dans Flo- 
rent Schmitt, Crépuscules, n° 3, Sylphides, arrive à 
82"/,,5. 

Les pianistes exercés peuvent aisément faire l’expé- 
rience : qu'ils comptent le nombre de notes qu'ils 
exécutent le plus rapidement en une seconde (Métr. 
60) et le réduisent en millièmes de seconde. Si par 
exemple 1ls arrivent à 20 notes, soit 20 mouvements 
successifs par seconde, chaque mouvement aura exigé 
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en moyenne un 20° de seconde, soit, suivant l’unité 
psychométrique, 50 millièmes de seconde. 


Il me reste à parler des données de l’introspection. 
Ainsi que je l’expliquais plus haut, j’ai remis aux sujets 
une feuille divisée en trois colonnes. Dans la première 
ils étaient invités à inscrire, après chaque expérience, 
l’état de leur attention; dans la deuxième, leurs re- 
marques sur l'exécution; dans la troisième, l’appré- 
ciation de la durée. Je me suis arrêté à ces trois 
questions après divers essais. J'avais aussi tenté de 
questionner mes sujets sur l’ordre de mouvement : se 
rend-on compte d’une ou de deux innervations? Je 
leur avais demandé d'inscrire les seuils observés. Mais 
il m'a fallu supprimer ces questions, tout au moins la 
première. 

D'une manière générale, les résultats de cette en- 
quête subjective ont été médiocres. Très rares sont 
les sujets dont j'ai pu obtenir une introspection qui ne 
se borne pas à des généralités : je crois même avoir 
été le seul à fournir des données utilisables. Les autres, 
malgré mes explications, se sont bornés à inscrire, 
dans la colonne de l'attention, des notations tout à 
fait simplistes, comme « bonne », « mauvaise », « dis- 
traite »... Même chose pour l'exécution. Or, pour une 
même notation subjective, l'expérience atteste les 
chiffres les plus différents! Quant à l'appréciation des 
durées, elle est assez exacte dans les cas extrêmes, 
quasi-simultanéités d’un côté, grande lenteur de l’au- 
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tre; mais pour les valeurs moyennes, il paraît difficile 
de les apprécier. 

J'ai eu à ce propos la patience de dresser une statis- 
tique des appréciations de durée chez quelques sujets, 
en employant la méthode dés réactions. Ces sujets 
sont différents de ceux qui prennent part aux expé- 
riences sur les successions de mouvements. Dans le 
calcul le plus favorable, qui admet les valeurs extré- 
mes, d'appréciation aisée, le nombre de cas vrais, 
c’est-à-dire de jugements exacts sur la durée, est pour 
les réactions dites sensorielles, de 71 pour cent, et 
pour les réactions dites musculaires, de 60 pour cent 
seulement. 

Pour les expériences sur les mouvements succes- 
sifs, ce chiffre descend encore, et la proportion de cas 
vrais ne dépasse pas en général 50 pour cent. 

Quand nous arrivons à apprécier des temps aussi 
courts que ceux qui vont de 400 à 300 millièmes de 
seconde, comment procédons-nous ? Nous ne possé- 
dons aucune mesure des processus intérieurs de 
durée. Ce qu’on appelle le temps, le changement, le 
devenir échappe à toute mesure et à toute apprécia- 
tion. Pour apprécier un temps, une durée déterminée, 
il nous faut des sensations spatiales, des phénomènes 
périphériques perçus comme tels, par exemple des 
sensations musculaires et tactiles ; or celles-ci jouent, 
grossièrement il est vrai, le même rôle que les sensa- 
tions visuelles que nous donne un pendule sur lequel 
nous fixons notre attention. Nous fixons des positions 
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spaliales. Dans les successions de mouvement, le sens 
du temps mesuré est lié à des notations externes, au 
bruit des clefs Morse, par exemple. Si je me bouche 
les oreilles de manière à ne plus rien entendre du bruit 
des clefs et à supprimer les données externes, loule 
appréciation du temps devient impossible; il s’agit 
évidemment de la durée d’une succession rapide de 
mouvements. Je n’y arrive qu’en distinguant et en iso- 
lant les mouvements successifs, comme si je les sé- 
parais par un espace. La psychologie expérimentale 
vient corroborer en cela la théorie de Bergson suivant 
laquelle le temps mesurable se ramène à des distances 
entre positions spatiales. 


Reste à connaitre la valeur de l'introspection systé- 
matisée chez un sujet très entrainé. Je me vois limilé 
ici à mes propres expériences, ou mieux, je les pren- 
drai comme texte et j'y rapporterai les quelques 
observations que j'ai pu recueillir chez mes sujets. 

1° L'attitude de lattention pendant les mouve- 
ments successifs. Il s’agit ici de ce moment dans lequel 
nous préparons nos mouvements successifs, en tächant 
d'y penser assez activement pour pouvoir compter 
sur leur réussite. L’introspection peut nous rendre 
compte de l'attitude de l'attention. ou, si l'on préfère, 
de l’état d'esprit qui est nôtre dans les courts instants 
réservés à la préparation des mouvements. Extérieu 
rement, le temps de préparation varie suivant les qu- 
jets. Il en est qui exécutent les mouvements très peu 
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après avoir fini de remplir la feuille sur laquelle ils 
notent leurs observations pour l'expérience qu'ils 
viennent de terminer. Quant à moi, je tâche de me 
concentrer et prolonge même, s’il le faut, le temps de 
préparation, par crainte de ne pas être dans un état 
favorable à une coïncidence entre volition et mouve- 
ment. 

J'ai pu donc observer assez nettement les diverses 
attitudes que prend mon attention au cours des expé- 
riences sur les mouvements successifs rapides. Un 
phénomène assez fréquent et que plusieurs de mes 
sujets ont observé également, c’est l’impression que 
notre attention vient par ondes, comme les vagues de 
la mer quand on regarde le rivage sur lequel elles 
viennent se briser. Une vague arrive, se gonfle et 
tout à coup se disperse pour faire place à une autre. 
Dans ce cas, le sujet observe l’arrivée de l’onde d'’at- 
tention et, au moment où elle semble le plus intense, il 
accomplit les mouvements. 

L’effort pour suivre l'onde d’attention ne semble pas 
avoir d'effet sur la réussite des mouvements. Si l'in- 
trospeclion donne vraiment l'impression qu’il y a des 
ondes d’altention, elle ne peut toutefois atteindre à un 
degré de précision assez grand pour déterminer à 
quel moment l'onde est à son maximum ni pour savoir 
si ce maximum coïncide avec l’optimum de l’exéculion 
des mouvements. Le va-et-vient des ondes d’attention 
est curieux à constater, mais il n’est autre chose qu’un 
sentiment assez confus : ce n’est que l'enregistrement 
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conscient de sensations organiques qui, en temps or- 
dinaire, n’arrivent pas au seuil de la conscience. 

Il me paraît très difficile de soutenir que les oscilla- 
tions de l’attention sensible, en tant qu'elle s'applique 
à un champ limité d’observalion, soient de nature cen- 
trale, comme l’affirmait Wundt. Car d'une part si 
l'attention, au lieu de s’appliquer à une seule impres- 
sion sensible, s’attache à un ensemble de choses, d’é- 
vénements ou de jugements, elle peut se maintenir 
très longtemps égale, sans fléchir ; et d’autre part le 
fait d’une oscillation de perspective (l'escalier, le cube, 
etc.), souvent cité come preuve d’oscillations de 
l’attention, se fait sentir après une interruption et un 
repos de plusieurs minutes, comme nous l’avons cons- 
taté dans nos expériences sur la mémoire des formes 
(chap. v) et par conséquent ne saurait s’expliquer par 
des oscillations soit centrales, sajt même périphériques. 

À quoi sont dues ces particularités ? Les oscillations 
de perspective semblent répordre à un phénomène 
complexe, conceptuel plus que représentatif. Quant 
aux ondes d'attention que plusieurs sujets constatent 
dans nos expériences, elles sont le sentiment vague de 
sensations organiques, dont les deux groupes princi- 
paux sont les sensations venant d’un rythme respira- 
toire modifié et allongé, et les sensations qui résultent 
d’une hypertension musculaire, imposée au sujet par 
les nécessités même de ce genre d’expériences. L’ins- 
tabilité de cet état de tension et le rythme respiratoire 
profond et marqué donnent, en se fusionnant, une 
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impression de montée et de descente, d'onde qui arrive, 
se brise et se disperse. 

Un autre phénomène que j'ai noté et qui n'est pas 
absent non plus chez les sujets, c’est une impression : 
vive de concentration de l'attention : on a le sentiment 
que l'attention est comme un cône qui pousse sur sa 
pointe et que cette pointe actionne les mouvements. Ici 
encore, nous avons affaire à l'enregistrement conscient 
d’attitudes musculaires généralement inaperçues et 
subconscientes. L'impression de concentration et de 
pointe qui appuie résulte d’une fusion de sensations 
musculaires et tactiles qui proviennent du front, avec 
des sensations obscures dues à l'état anormal d’immo- 
bilité et de fixation que réclame la réussite de nos suc- 
cessions rapides de mouvements. 

Un phénomène beaucoup plus rare est celui de la 
concentration attentive à l’aide de représentations 
visuelles : le sujet se représente les deux mouvements 
à accomplir comme deux images liées entre elles ; il 
se représente les deux interrupteurs et un courant ima- 
ginaire qui passerait de l’un à l’autre. Il s’aide de ces 
images pour accomplir plus aisément sa succession de 
mouvements. Voilà ce que m'a expliqué un de mes 
sujets; j'ai moi-même éprouvé en certains moments 
quelque chose de semblable. Je pense que nous som- 
mes en présence d’une complication intellectuelle, 
d'un commentaire d’érudit, ou en certains cas, d’une 
association accidentelle qui ne saurait contribuer à la 
réussite des mouvements, 
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Le cas qui m’a paru, en-général, le plus favorable 
à cette réussite est celui de l’attention automatique. 
Le sujet sait qu'il doit faire successivement deux mou- 
vements convenus et le plus rapidement possible; il 
se place dans les meilleures conditions pour réussir, 
conserve un contrôle général sur ses images, mais ne 
cherche pas à intervenir volontairement ni à forcer 
les événements. C’est alors le mécanisme physiolo- 
gique qui est seul à régler la coïncidence de la voli- 
tion et de l'exécution et nous n’y sommes attentifs 
qu’à la manière d’un contrôle. J’ai constaté à plusieurs 
reprises cette attitude, qui me semble la plus favorable 
au seuil de vitesse. 

Une attention trop préoccupée de ce qui se passe 
en nous fait surgir dans la conscience de nombreuses 
impressions externes qu'en temps ordinaire nous ne 
percevons pas, ainsi que des sensations organiques 
qu'il est préférable de laisser dans le subconscient. 

2° L'exécution motrice : comment nous apparaît- 
elle? Ici, il y a plusieurs faits à considérer et d’abord 
un sentiment d'accord ou de désaccord entre la voli- 
tion et l'exécution : ce sentiment nous paraît très 
directement lié à l’action réciproque des centres cor- 
ticaux et des centres sous-jacents et il est probable 
qu'il naît d’une différence entre l’ordre de mouvement 
tel que nous l'avons conçu et le mouvement en train 
de s’accomplir. Cette différence, nous la percevons 
au moment même où les sensations multiples qui 
accompagnent la décharge neuro-musculaire parvien- 
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nent aux centres de perception : ces sensations, en se 
fusionnant avec une image subconsciente du mouve- 
ment que nous voulions accomplir, donnent lieu au 
sentiment d'accord ou de désaccord, de satisfaction ou 
de mécontentement. 

C’est pourquoi les sujets, même s'ils sont peu en- 
traînés à l’introspection, notent parfois que leur exé- 
cution est mauvaise : le désaccord entre volition et 
exécution frappe leur conscience comme la choquerait 
une dissonance. Suivant les natures et selon l'exercice, 
nous sommes plus ou moins sensibles aux dissonances 
de ce genre. 

Nous expliquons ce sentiment par une inéquation 
entre intention et exécution. Le mécanisme régulateur 
a mal marché. C’est entre les centres corticaux et les 
_ centres sous-jacents que l'accord ne s’est pas établi. 
Parfois ces derniers sont lents à suivre l’innervation 
centrale, soit que des images qui auraient dû obéir à 
l'innervation centrale soient inhibées par d’autres 
images, soit que la direction de l'attention ait été 
faussée, soit que les centres sous-jacents aient été 
mal adaptés à l’innervation centrale par l'influence de 
quelque réflexe dont notre conscience ne peut se rendre 
compte : dans un cas comme dans l’autre le mouvement 
est retardé. 

Il peut l’être aussi par une cause locale dont nous 
nous rendons compte pendant l'expérience, comme une 
lourdeur du pied ou de la main, un faux mouvement, 
une mauvaise position. | | 
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Inversement le mouvement part quelquefois avant 
l'ordre : les centres sous-jacents n’ont pas attendu 
V'innervation corticale. C’est le cas lorsque l’hyper- 
tension des muscles crée un état d’instabilité et que 
les mouvements réflexes se subslituent aux mouve- 
ments commandés par les centres d'association du 
cerveau. Il arrive alors qu’on ait des simultanéités ou 
des quasi-simultanéités ou encore des renversements, 
des valeurs négatives. Nous en avons observé plusieurs, 
sans toutefois que notre dispositif nous ait permis de 
les enregistrer. | 

Si l’on se propose, dans une série d’expériences, 
de ne faire que des simultanéités, on peut y arriver 
par l'exercice, mais à moins d’une grande habitude, 
il se glisse dans la série nombre de valeurs corres- 
pondant à des successions : celles-ci s'expliquent une 
fois de plus par les contradictions signalées plus haut 
dans l’action coordonnée des centres nerveux. 

Lorsque, dans les mouvements successifs rapides, 
il y a parfaite coordination entre eux, nous obtenons 
des valeurs de seuil, entre 40 et 60 millièmes de 
seconde. Pour les obtenir il faut un certain entraîne 
ment. Cependant, pour chaque cas particulier, elles 
ne semblent pas dépendre de notre volonté, car nous 
les réalisons aussi bien avec une attention automa- 
tique qu’avec uneattention concentrée: elles dépendent 
‘d’abord des dispositions favorables, euphoriques, dont 
les facteurs échappent à la conscience ; ensuite de 
notre soin à nous placer dans les conditions physiques 
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les plus favorables à l'expérience ; enfin de la stabilité 
du processus de régulation : synthèse complexe que 
nous pouvons aider à établir, mais dont les composantes 
restent en partie subconscientes pendant l'exécution 
des mouvements, 

3° Chacun des facteurs de cette synthèse est suscep- 
tible d'éducation, aussi bien le bon équilibre mus- 
culaire que la représentation de la-succession rapide 
de mouvements. 

4 L'appréciation de la durée de la succession est 
ce qui reste le plus exposé aux illusions. Il arrive 
même à des sujets entraînés de noter des simultanéités 
lorsqu'ils exécutent des valeurs normalesetréciproque- 
ment; ils ne sont pas toujours sûrs non plus de se 
rendre compte des seuils. Il vaut mieux se régler ici 
d'après le sentiment vague de satisfaction ou de gêne 
qui arrive parfois à la conscience et répond à un 
ensemble d'impressions organiques, qui, comme telles, 
restent subconscientes. 


En résumé : le travail de coordination fonctionnelle 
est un travail automatique, dont les éléments demeurent 
subconscients. De ce travail, nous avons pu dégager 
une loi générale, que nous avons appelée la loi des 
zones de vitesse. Ensuite nous avons cherché les 
causes qui rendent instable la concordance entre les 
centres associalifs de l’écorce, siège de l’image et du 
mécanisme de régulation dont elle est l'apparence 
consciente, et les centres moteurs sous-jacents qui 
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transmettent l’innervation motrice aux muscles. Enfin 
nous avons essayé d'expliquer certaines attitudes in- 
térieures de l'attention en tant qu'elle s'attache à 
l'ordre de mouvement et nous avons cru découvrir 
dans les rythmes et les réactions organiques l’explica- 
on de cés attitudes. 

Nous ne pensons pas que les mouvements mal 
adaptés appartiennent à une vie inconsciente plus 
intense que notre vie consciente ni qu’ils puisseut être 
révélateurs de mystères psychiques enfouis dans le 
tréfonds de notre être, mais uniquement qu'ils sont 
dus à des mécanismes qui fonctionnent mal. Quand 
par distraction ou par fatigue je me trompe de porte 
ou que j'écris un mot pour un autre, il serait fantaisiste 
d'interpréter cette maladresse comme l'indice de 
tendances inconscientes qui me pousseraient à agir 
à moninsu. Ce genre de psychologie me paraît répondre 
à la même mentalité que celle des gens superslitieux 
qui consultent la tireuse de cartes au sujet de leur 
avenir. 


CHAPITRE VII 


L'AUTOMATISME PSYCHOLOGIQUE 


Nous avons étudié, au chapitre précédent, les con- 
tradictions entre volition et mouvement. Inversement, 
il peut arriver que nos mécanismes soient si utilement 
coordonnés qu'ils puissent, en certains moments, se 
passer entièrement de l’attention et remplir leur office 
en nous laissant libres de nous occuper d’autre chose. 

Nous avons essayé de soumettre à l’expérimentation 
l'automatisme dans des groupes d’enfants et d'adultes. 
Jusqu'ici l’automatisme psychologique avaitétéétudié 
surtout du point de vue pathologique par l’École 
française et l'ouvrage célèbre du D' Pierre Janet, qui 
remonte à trente-cinq ans déjà, peut être considéré 
comme le point de départ d’une série de travaux impor - 
tants, en France et à l'étranger. 

Sous le titre d’automatisme, on nous a parlé surtout 
de mouvements automatiques, d’ensembles de mouve- 
ments commandés par des représentations dont le 
cours est indépendant de la volonté du sujet. A l’état 
normal, ces mouvements sont au service de la volonté, 
ils servent un but dont le sujet a conscience. La 
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pathologie mentale les étudie isolés de léquilibre 
normal : un tel procédé s’applique aux malades qui 
présentent un rétrécissement du champ dela conscience 
aussi bien qu’à ceux dont le niveau mental est trop 
peu élevé. Or, on remarque que certains ensembles 
de mouvements, même s'ils échappent au contrôle de 
la conscience, présentent une certaine cohésion qui 
semble résulter du caractère de synthèse que leur 
avait imprimé au début l'effort volontaire qui a servi 
à les conslituer. 

Abstraction faite de toute théorie, voilà l’un dés 
faits qui se dégagent des recherches de Pécole du 
D’ P, Janet. Ce fait permel de distinguer mouvements 
volontaires el mouvements automatiques et de les 
distinguer tous deux des réflexes des centres inférieurs. 
Synthèse pour la conscience, synergies acquises pour 
l’automatisme : celles-ci dans la vie normale sont à 
la disposition de la volonté. Nombre de nos actes 
comprennentune grande partde mécanismesorg'anisés, 
la marche, l’écriture, la parole par exemple. Ces 
synergies motrices, à l’état normal, font partie de 
l'équilibre de la personnalité. La dissociation mentale 
permet de les observer livrées à elles-mêmes. 

Notre problème est le suivant : étudier expérimen- 
talement le plus ou moins d’aisance de l’automatisme 
chez les sujets normaux. Il importait à cet effet de 
trouver une mesure de la facilité avec laquelle nous 
accomplissons automatiquement un groupe bien déter- 
miné de mouvements et de pouvoir comparer ces 
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mouvements livrés à eux-mêmes avec ces mouvements 
accomplis avec attention. 

Pour y arriver, nous avons procédé d’une manière 
très simple : nous avons fait construire deux grandes 
planches, pareilles aux tableaux noirs dont on se sert 
dans les écoles. La seule différence entre les tableaux 
noirs des écoles et nos planches est que celles-ci sont 
montées sur pivot et peuvent être placées l’une par 
rapport à l’autre dans toutes les positions possibles. 
Hâtons-nous de dire que, pour l’étudede l'automatisme, 
il suffit de les laisser toutes deux dans le même plan 
et par conséquent qu'un simple tableau noir d’école 
servira aussi bien, s’il est assez grand. Ainsi donc on 
peut, dans n'importe quelle salle d'école, reproduire 
et vérifier nos expériences, Un tableau noir, un mor- 
ceau de craie, une règle d’un mètre, graduée avec 
précision et une montre à secondes ou un chronomètre 
sont les seuls instruments indispensables. Nous y 
ajouterons pour certaines séries d'expériences un 
métronome. 

Il s’agit de comparer dix lignes verticales tracées 
par le sujet, yeux fermés, avec l'intention de les 
faire toutes égales, et d'autre part deslignes verticales 
tracées automatiquement par le sujet, son attention 
étant fortement absorbée par ailleurs. Il est clair que, 
dans ces derniers tracés, le sujet a la même intention 
d'égalité que dans les premiers, mais il ne peut fixer 
son attention sur l'égalité. Pour la détourner nous 
avons employé le calcul mental, en proposant, selon 


129 LES MÉCANISMES SUBCONSCIENTS 


les dispositions de chacun, une multiplication d’un 
nombre de trois ou quatre chiffres par un nombre 
d'un ou deux chiffres, une division du même genre 
ou encore la recherche d’une inconnue dans une pro- 
portion géométrique : le tout, mentalement et les yeux 
fermés. Les sujets nous ont signalé si, pendant le 
calcul, ils avaient eu quelque notion des lignes (fait 
très rare) ou si le calcul mental les avait absorbés au 
point de tracer leurs lignes sans y penser. Comme 
moyen de vérification de leur introspection, je notais 
s'ils remarquaient, en passant d’un des tableaux à 
l’autre, la légère séparation des deux planches. Dans 
les tracés faits avec attention aux lignes comme dans 
les autres, ils ont commencé à gauche du tableau, en 
avançant à mesure des tracés... J'ai observé que les 
sujets ne variaient que très légèrement, en avançant, 
la distance entre leur corps et le tableau noir. Pour 
plus de süreté, j'ai fait faire des expériences dans 
lesquelles je plaçais le sujet à des distances différentes 
du tableau. Il faut atteindre de très fortes différences 
dans les distances pour trouver quelque variation ; en 
tout cas, les très légères différences courantes sont de 
beaucoup inférieures à celles-là. De plus, les effets 
des fortes différences changent de signe et par con- 
séquent s’annulent par les grands nombres. Aucune 
erreur à craindre de ce côté. 

En résumé, deux sortes de tracés ; nous les appel- 
lerons par abréviation tracés attentifs et tracés auto- 
matiques. Les tracés attentifset les tracés automatiques 
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ont été faits tantôt de la main droite, tantôt de la 
gauche, le même dispositif demeurant, bien entendu, 
pour toute une série. Il m'est arrivé d’avoir recours, 
pour détourner l'attention du tracé, non seulement au 
calcul mais au récit ; le calcul vaut mieux, il absorbe 
l'attention plus vivement ; dans le récit, le rythme de 
la parole et la représentation des événements semblent 
influencer les tracés de certains sujets. 

Outre ces expériences, j'ai fait faire aussi des 
tracés attentifs en suivant le rythme du métronome. 
Soulignant par exemple un battement sur quatre par le 
son d’untimbre, je priais les sujets de tracer dix lignes 
verticales en commençant au battement souligné par 
le timbre et en s’arrétant au battement suivant. 
Chaque ligne coïncidait donc avec l'intervalle entre 
deux battements, et il restait au sujet deux intervalles 
semblables pour se préparer au tracé de la ligne 
suivante. J’ai varié les vitesses du métronome d'une 
série à l’autre. 

Les sujets gardaient toujours les yeux fermés 
pendant toute la durée de chaque série, mais après 
chaque série ils examinaient leurs tracés et apprenaient 
à ke mesurer exactement. 

Tel est donc le dispositif très simple et les moyens 
techniques élémentaires dont je me suis servi. J'ai 
remarqué qu’en général des expériences faites dans 
des conditions techniques très simples, tout en étant 
précises, offrent beaucoup d’avantages : l'expérimen- 
tateur n’a pas à surveiller constamment les appareils, 
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il peut suivre point par point le sujet, et ce dernier 
n’est pas troublé par l'instabilité et les interruptions 
que les caprices des appareils introduisent trop souvent 
dans les expériences. J'avoue qu'entre les appareils 
très parfaits que j'ai dans mon Laboratoire et mes 
deux grandes planches toutes simples, c’est celles-ci 
que je préfère. 

Maintenant que j'ai mis le lecteur à même de repro- 
duire mes expériences, s’il veut bien y apporter de la 
patience, la plus scrupuleuse exactitude et une obser- 
vation attentive, j’exposerai les résultats obtenus. 
Ils ont été calculés avec le plus grand soin par 
M°° G. Dwelshauvers, assistante au Laboratoire, qui 
a été présente à toutes les expériences et s’est chargée 
de tenir note des relevés. 

Je donnerai les résultats de chaque sujet en particu- 
lier et terminerai par les moyennes générales. Comme 
toutes les moyennes générales, en psychologie du 
moins, celles-ci n’ont qu’une valeur d'indication. Elles 
ne sauraient fournir de mesure absolue pour un phéno- 
mène qui n’est pas identique chez tous ou du moins 
qui ne l'est que dans quelques-uns de ses éléments. 

Un trait qui s'est présenté partout, c’est, d’une 
série à une autre semblable, une tendance nette à 
allonger les tracés, aussi bien les tracés atlentifs que 
les tracés automatiques. Cet accroissement, graduel 
d’abord, arrive après un certain temps à un maximum 
autour duquel les longueurs des tracés oscillent sans 
plus s'élever au delà. 
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Sujet C. — Moyennes des séries de fracés attentifs, 
dans leur suite chronologique (en centimètres). Main 
droite : 35 — 51,8 — 65,1 — 70,1 — 65 — 69. 
Main gauche : 39 — 54 — 67,4 — "1,4 — 74,4 — 
71,4. 

Moyennes des séries de fracés automatiques 
(obtenus pendant le calcul mental). Main droite : 
54 — 57,2 — 70 — 69,5 — 67,5 — 77 — 73. Main 
gauche : 57,5 — 66,1 — 79 — 81,8 — 81,6. 

Sujet Re. — Tracés attentifs. Main droite : 37,9 
— 39,7 — 38,8 — 43,3 — 46,9 — 46,3. Main 
gauche : 38,2 — 39 — 37,6 — 52,9 — 50 — 43,4. 

Tracés automatiques. Main droite : 31 — 40 — 
46,1 — 50,8 — 44,5 — 52,6 — 45,5. Main gauche : 
45,2 — 56,8 — 52 — 47,5. 

Sujet Al. — Tracés attentifs. Main droite : 41,2 
— 57,2 — 78,6 — 90,3. Man. gauche : 44,7 — 
68,4 — 77,6 — 91,7. 

Tracés automatiques. Main droite : 45,8 — 58,4 
— 1,8 — 89,8 — 69,1, Main gauche : 37.5 — 61,3 
— 14,5 — 83,2. 

Sujet. Host. — Tracés attentifs. Main droite : 19,3 
— 20,3 — 40,1 — 55,5 — 58,2 — 72,6 — 70,1. 
Main gauche : 21,4 — 21,6 — 44,8 — 45,1 — 61 
— 71,3. | : 

Tracés automatiques. Main droite : 13,8 — 19,1 
— LO,4 — 57,5 —54,5 — 60,3 — T1. Main gauche : 
18,1 — 16,6 — 38,9 — 55,5 — 55 — 54 — 66,6. 

Chacun de ces nombres indique en centimètres la 
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moyenne arithmétique de la longueur des lignes 
verticales pour chaque série : dix lignes par série dans 
les tracés attentifs, un nombre variable de lignes, 
déterminé par la durée du calcul mental dans les 
séries automatiques. 

Comment expliquer cet accroissement, plus rapide 
et plus marqué chez certains, mais général ? Chez C, 
les deux premières séries ont donné m. dr. 35, m.g. 
39. Dès la série suivante, faite avec la m. dr. pendant 
un calcul mental, ce chiffre s’est élevé à 51. Le 
surlendemain, le tracé attentif a donné 51,8 (m. dr.) 
et 54 (m. g.); le tracé automatique avec calcul s’est 
élevé à 57,2 (m. dr.) et 57,5 (m. g.) et aussitôt après, 
le tracé automatique avec récit, à 61 (m. dr.) et 
60,2 (m. g.). Onze jours après, reprise des expé- 
riences en commençant par le tracé automatique avec 
calcul mental; la longueur atteint 70 (m. dr.) et 68,1 
pour redescendre à 65,1 dans Ie tracé attentif de 
m. dr. 

Chez Re. l'ascension est moins marquée; elle se 
fait lentement, avec des reculs et une tendance à 
retomber. Par contre, chez A/. elle est rapide et 
atteint des longueurs qui valent en certains cas plus 
du double des tracés du début. Chez Host, entre les 
deux premières séries, la tendance à allonger les 
tracés est très légère. Puis vient un bond, de 20 à 
40 en chiffres ronds. En voici l'explication : entre les 
séries de 20 et celles de 40 ont pris place quatre 
séries de tracés avec métronome, dans les conditions 
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expliquées plus haut. Le métronome était à 66. La 
première de ces séries (m. dr. yeux toujours fermés) 
a donné une moyenne de 32,6 ; la seconde fm. g.), 
de 38,6 ; la troisième (m. dr.), de 38,2; la quatrième 
(m. g.) de 42. Quand après un intervalle de huit 
jours, le sujet a repris ses tracés, la mémoire de la 
longueur des lignes faites avec le métronome a agi et 
cette longueur a été adoptée par le sujet. 

Un seul sujet, Ro/., n’a pas présenté le phénomène. 
Mais il a travaillé dans des conditions particulièrement 
difficiles et sa bonne volonté n’a pu suppléer à la 
fatigue. Il faut ajouter un certain caprice dans son 
comportement, une impossibilité de faire abstraction 
de ses préoccupalions et de son émotivité. Aussi ses 
chiffres ne présentent-ils aucune régularité. 

Nous revenons maintenant au problème que nous 
nous étions posé : le rapport entre les séries attentives 
et les séries automatiques. Nous procéderons d’abord 
par sujets, afin de tenir compte des réalités indivi- 
duelles et donnerons ensuite les moyennes générales. 

1° Sujet C. (M. J. Carreras). Jeune professeur, 
s'étant appliqué surtout aux études philosophiques et 
juridiques. S’intéresse à la psychologie, non par 
simple curiosité, mais pour acquérir les méthodes. 
Esprit solide, aimant à approfondir les questions. 
Discret, exact dans son travail, très attenlif aux 
expériences et, comme nous l'avons vu ailleurs, 
d’une introspection précise. 

Ses tracés automatiques sont plus réguliers que 
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ses tracés attentifs. Voici le pourcentage de la varia- 
tion dans l'un et l’autre cas. C’est ici la variation 
seule qui importe. Où elle est plus haute, l'irrégula- 
. rité des tracés est plus grande. Quand elle diminue, 
la mécanisation s'accroît. Le degré d’automatisme est 
en raison inverse de la variation. 

Les tracés attentifs donnent pour la main droite 
une Var. de 6,7 p, 100 sur 6 séries et pour la main 
gauche 5 (sur 6 séries), tandis que la Var. des tra- 
cés automatiques descend respectivement à 4,22 
(m. dr. séries) et à 2,65 (m. g. 3 séries). Avec mé- 
tronome, nous obtenons 4,5 (m. dr. 7 séries) et 4,39 
(m. g. 3 séries). Les tracés automatiques de C. sont 
nettement plus réguliers que ses tracés attentifs. Donc 
excellent automatisme. Nous avons donné par com- 
paraison les tracés métronomiques, mais, d’après notre 
troisième chapitre, l'attitude mentale qu'ils provoquent 
est sensiblement différente de celle des autres tracés. 

2° Sujet Re. (M. Recasens). Au moment des expé- 
riences, il est étudiant à la Faculté de Droit. S’intéresse 
avec intelligence aux problèmes d'idées. Conscien- 
cieux dans les expériences. Fait ses tracés avec insis- 
tance et énergie; dans les intervalles il ne reste pas 
en repos, éprouve le besoin de toucher les objets du 
Laboratoire : donc une certaine instabilité dans le 
pouvoir d’arrêt. 

Le pourcentage de var. de ses tracés attentifs est 
de 5,57 (m. dr. 6 séries) et de 5,04 (m. g. 6 séries) ; 
celuidestracés automatiques, de 4,95 (m. dr. 7 séries) 
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et de 5,95 (mi. g. 4 sériés) pour les trâcés avec calcul 
mental et de 3,33 (m. dr. 4 séries) et de 6,4 (m. g. 
2 séries) pour les tracés avec récit. Les mêmes valeurs, 
pour les tracés âvéc rhétronome, sont de 5,5 (m. dr. 
6 séries) et 10,8 (main gauche une série seulement). 
Les résultats de main gauche paraissent añürmaux : 
ils ne peuvent entrer en ligne de compte; je n'ai pu 
obtenir du sujet qu'il fit face au tableau pour ses tra- 
cés de main gauche comme il le faisdit pour ses tricés 
de main droîte. En envisageant ces derniers, les tra- 
cés automatiques sont un peu plus réguliers que les 
tracés attenlifs. Le phénomène est moiris marqué que 
chez C., mais il existe. 

3 Sujet Al. (J. Alegre). Étudiant à l’École Nor- 
rnälé Supétieure de la Mancommunauté catalane. À 
passé un an à l'Institut J.-J. Rousseau de Genève et 
s'occupe de psychologie expérimentale et pédago- 
gique. Esprit vif et éveillé, franc, actif, peu enélin à 
la réverie ; très occupé pat ses cours ét bar des tra- 
vaux präliques au laboratoire de chimie, il a peu de 
temps à consacrer à nos expériences, ais y travaille 
de lout cœur. 

La var. de ses tracés attentifs est de 3,6 (m. dr. 
L séries) et de 4,1 (m. g. 4 séries); celle des tracés 
automatiques, 3,44 (m. dr. 8 séries) èt de 6,47 (m. 
g & séries) pour les tracés avec calcul; les tracés 
automatiqués avéc récit donneht 3,94 (mi. dr. 2 séries) 
et 5,1 tn. g. 2 séries) et les tracés ivèt rétronome 
À,8 (th. dr. 3 séries) ét 4,15 (rh. g. $ sériès). 


Dwersnauvens. — Mécanismes, 9 


130 LES MÉCANISMES SUBCONSCIENTS 


& Sujet Host. (M Hostalrich). Bibliothécaire de 
l'École du Travail. Sérieuse, d’un intérêt en éveil 
pour les sciences psychologiques et morales. Très 
désireuse de comprendre les phénomènes de la vie 
mentale et de connaître les méthodes expérimentales. 
À travaillé régulièrement à ces expériences sur l’auto- 
matisme. | 

La var. de ses tracés attentifs donne 4,58 (m. dr. 
71 séries) et 3,85 (m. g. 6 séries). Ses tracés auto- 
matiques avec calcul mental descendent à 3,98 
(m. dr. 7 séries) et 3,39 (m. g. 7 séries); les tracés 
automatiques avec récit remontent à 4,40 (m. dr, 
4 séries) et 4,50 (m. g. 4 séries). 

Calculons le résultat global. Si l'on compte 
ensemble les quatre sujets que nous venons d'étudier, 
nous obtenons des résultats assez différents pour les 
deux mains. Pour la main droite, les tracés attentifs 
donnent une Var. moyenne de 5,11, tandis que les 
tracés automatiques avec calcul tombent à 4,14 et 
avec récitation à 3,89. Les tracés-métronomiques 
s'élèvent à 4,74 (deux sujets seulement). 

Il en est autrement de la main gauche, malgré la 
moyenne très basse des tracés automatiques de C. Ici 
en effet nous obtenons 4,50 de Var. avec attention, 
4,55 pour l’automatisme avec calcul mental, 5,30 
avec récitation. Avec métronome, 4,34, — Tous les 
sujets sont droitiers. Il est donc probable que la main 
gauche réclame toujours plus de surveillance et peut 
moins aisément être livrée à elle-même, Cette remarque 
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semble confirmée par le fait que pour la main gauche, 
Ja moyenne des'séries métronomiques est moins élevée, 
la main gauche étant alors guidée par le rythme 
même, | 

En considérant les résultats d'ensemble, il est frap- 
pant de voir que, même dans les circonstances les 
plus défavorables à l’automatisation, les mouvements 
réalisés avec un minimum de conscience et un maxi- 
mum de mécanisation se font avec autant de régu- 
larité que ceux auxquels nous appliquons notre atten- 
tion, et que, dans les circonstances favorables à 
l’automatisme, les mouvements sont plus réguliers 
faits mécaniquement et sans y penser que si nous y 
appliquons notre attention, 

La différence entre les deux mains, dans l’examen 
des moyennes générales, montre que l’automatisation 
est facilitée par l'exercice et que de deux organes 
dont l’un est mieux exercé aux mouvements que 
l’autre, le premier sera plus aisément accessible à 
l’automatisme, bien que le second n’y échappe pas 
non plus et soit susceptible d'éducation en ce sens. 

L’automatisme constitue ici une source d’économie 
pour le travail conscient. Développer l’automatisme, 
c’est atténuer la fatigue. 

Il n’est pas exact de dire que notre pensée soit 
entièrement absente de l’automatisme. Elle conserve 
un contrôle. Mais ce contrôle est semblable à celui 
que nous exerçons sur notre marche; nous n’accor- 
dons à celle-ci qu’une faible attention et nous pouvons, 
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tout en marchant, nous absorber dans nos réflexions 
ou dans une conversation avec un compagnon de route, 
Néanmoins le contrôle se fait et la présence d’un 
obstacle ou d’une sensation tactilo-musculaire insolite 
dans les pieds ou les jambes suffit pour atlirer forte- 
ment notre attention. En réalité ce contrôle reste 
subconscient, comme celui que nous exerçons quand 
nous sommeillons auprès d'un malade et que le 
moindre mouvement de celui-ci suffit à nous réveiller. 

Chez les quatre sujets que nous avons pu étudier 
de manière suivie et dont nous venons de donner les 
résultats, il est intéressant de constater que le plus 
développé mentalement par ses études et sa maturité 
d'esprit est aussi celui qui présente le meilleur auto- 
matisme. | | 

Nous avons eu la curiosité de chercher si les enfants 
présentent aussi ce genre d’automatisme étudié 
jusqu'ici chez nos sujets adultes. L’une de nos élèves 
de l’École Normale Supérieure, M'° C. Llinas, a fait, 
sous notre direction, l’investigation de l’automatisme 
chez quatorze enfants des deux sexes, entre 8 et 11 ans, 
à l'École Montessori de la Mancommunauté de Cata- 
logne. Pour la comparaison, elle a pris la mesure de 
l’automatisme chez six de ses compagnes de l’École 
Normale. La méthode suivie est celle que nous avons 
indiquée. Il va de soi que la difficulté du calcul men- 
tal a été proportionnée au degré de développement 
des élèves. 

La différence entre nos expériences de laboratoire 
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et ces dernières est à définir en ce sens que les unes 
ne reposent que sur une série de tracés pour chaque 
combinaison par sujet, tandis que dans les expériences 
faites au Laboratoire, nous avons, pour chaque combi- 
naison, plusieurs séries par sujet, obtenues à des jours 
et à des moments différents. 

Au surplus, le but de la statistique relevée par 
M‘° Llinas et le but de mes expériences de labora- 
toire différaient essentiellement : la statistique visait 
à surprendre l'existence ou la non-existence de l’auto- 
matisme dans une collectivité de sujets non prévenus ; 
par contre, les expériences réalisées au Laboratoire 
cherchaient à déterminer avec le plus d’exactitude 
possible le coefficient de variation de l’automatisme, 
comparé à celui de l'attention, chez quelques sujets 
exercés. 

Un résultat intéressant, c’est que l’automatisme 
n'existe qu'à un état très rudimentaire chez les 
enfants étudiés par nous. Plus exactement, la majo- 
rité de ces enfants ne présente pas d’automatisme, ni 
de main droite ni de main gauche. Voici quelques 
résultats : comme précédemment les chiffres indiquent 
le pourcentage de la variation. 

Sujet J. Tracés attentifs : m. dr. 5,6; m. g. 8.4. 
Tracés automatiques : m. dr. 11,9; m. g. 9,8. 

Sujet M. Tracés attentifs : 3,ket 12,6; automa- 
tiques : 6,5 et 22,3. 

Sujet Cr. Tracés attentifs : 9,6 et 8,5; automa- 
tiques : 12,5 et 16,1. 
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Sujet Gr. Tracés attentifs: 1,1 et 2; automatiques: 
3,5 et 8,1, et ainsi de suite pour huit sujets sur qua- 
torze. | 

Des cinq autres, trois ont présenté de l’automa- 
tisme de la main droite uniquement (avec les varia- 
tions de 6,7 contre 12,6 aux tracés attentifs; 5,5 
contre 8 et 8,8 contre 12,6). Un seul en présente de 
la main gauche seule (1,9 contre 9,6). 

Deux sujets présentent de l’automatisme des deux 
mains : ce sont des élèves très intelligents. L’un d’eux 
(fille), C. C., supra-normale, donne avec attention 
une variation de 8,6 à droite et de 8,2 à gauche, 
tandis que les tracés automatiques descendent respec- 
tivement à 1,6 et 3. L’autre sujet donne 8,6 et 6,3 
avec attention; 6,3 et 4,9 pour les tracés automa- 
tiques. 

Par contre, six élèves (femmes) de l'École Normale, 
entre 20 et 28 ans, donnent pour la main droite, aux 
tracés attentifs 5,65 de Var. en moyenne et aux 
tracés automatiques 5 seulement et pour la main 
gauche, respectivement 5,53 et 4,8. Donc indice 
d’automatisme partout. Ces derniers chiffres se rap- 
prochent de ceux de mes sujets du Laboratoire. 

Ce qui frappe encore, c’est le chiffre de la variation, 
beaucoup plus élevé chez les enfants que chez les 
adultes. 

Ces résultats tendent à prouver que l’autometisme 
psychologique ne s'établit qu'à mesure de l'exercice; 
qu’il semble proportionnel au développement de l'in- 
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telligence et non pas en raison inverse de ceHe-ci; il 
faut en conclure à l'erreur de ceux qui opposent 
intelligence et automatisme. Un bon automatisme 
s'entend parfaitement avec une intelligence ouverte. 
Je crois me rappeler que les recherches sur la 
mémoire, même sous la forme de l’appris par cœur, 
mettent en lumière l'absence d'opposition entre l’auto- 
matisme de mémoire et l'intelligence. Au contraire, de 
bons mécanismes qui sont sous le contrôle de l’intel- 
ligence rendent à l’individu de réels services. 
Pouvoir disposer d’un riche clavier automatique, 
savoir s’en servir à propos : c’est là une ressource 
que l’on aurait tort de négliger sous prétexte de 
n'admettre dans l’éducation que le raisonnement et 
. l'intuition. Il résulte de là une indication utile pour 
les applications pédagogiques : la croisade contre 
l'emploi de la mémoire et pour l'éducation exclusive 
de l'observation et du raisonnement inductif part de 
considérations trop théoriques : l’expérimentation les 
contredit. loin de les vérifier. | É 
Puisque le temps est aux applications de la psycho- 
logie, nous avons signalé lors de la deuxième Confé- 
rence Internationale de Psychotechnique, tenue à Bar- 
celone en septembre 1921, l'intérêt de nos expériences 
sur les mouvements altentifs et les mouvements auto- 
matiques dans l’examen des capacités. On peut en 
effet les utiliser pour mesurer la capacité de mécani- 
sation et la précision de l’automatisme chez le tra- 
vailleur manuel, C’est surtout pour les ouvriers des- 
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tinés à un travail de moyenne difficulté et qui se 
répète sans grand renouvellement que la mesure de 
l’automatisme serait utile : çar la monotonie même 
de ce genre de travail entraîne avec elle l’absence 
d'attention et par conséquent la nécessité d’un auto- 
matisme sûr. Il faut faire l'éducation de l’automatisme 
aussi bien que l'éducation du raisonnement. 


: a. L 
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. CONCLUSION 


Depuis les dernières années du dix-neuvième siècle, 
les préférences des psychologues se sont portées sur 
l'activité concrète ou, si l’on préfère, sur les événe- 
ments de notre vie mentale. Ils se sont efforcés de 
capter la vie mentale en train de se faire. Le problème 
est nouveau et diffère des préoccupations de la psycho- 
logie rationnelle, qui s'attache à la recherche des 
principes. | 

L'un des problèmes centraux de la nouvelle psycho- 
logie, soit théorique soit appliquée, est celui de la 
réussite de l’action. On le rencontre constamment 
chez les auteurs, et sous des aspects divers. C’est 
ainsi que Pierre Janet cherche à travers toute son 
œuvre, à établir une hiérarchie de nos fonctionne- 
ments psychologiques en se servant du sens du réel, 
des notions de niveau mental et de tension, et que 
Henri Bergson s’eflorce de saisir, sous les faits auto- 
matiques de la vie mentale, faits mécanisés, extério- 
risés, orientés vers l’action pratique, les caractères 
profonds et dynamiques de la personnalité. 

C’est encore le problème de l’action et de ses rap- 
ports avec le dynamisme mental qui s'impose à celui 
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qui analyse les formes d’activité inconsciente et 
cherche leurs rapports à l’activité consciente. 

Tandis que le philosophe n'isole pas ce problème 
d’une conception de la valeur, comme on peut le 
remarquer dans les théories de H. Bergson, l'expéri- 
mentateur doit prendre pour règle‘une stricte objec- 
tivité. Il s'attache uniquement aux faits et à leurs lois. 

Les expériences sur lesquelles se fonde notre étude 
ont porté principalement sur l’image et sur le mou- 
vement dans leurs rapports avec l’action consciente 
.de”son but, c’est-à-dire d’une part avec l'attention 
et le raisonnement, d'autre part avec l’innervation vo- 
lontaire. 

L’investigation de l'image nous a conduit à admet- 
tre que son influence diffère suivant l'attitude mentale. 
Dans le cas d’une attention qui se concentre sur son 
objet et qui suit les règles d’un raisonnement logique, 
c’est-à-dire qui obéit à unefinaliténettement consciente, 
l'activité mentale apparaît comme une synthèse ration- 
nelle qui se réalise en une série de rapports bien 
définis; l’image est réduite au minimum et fait partie 
intégrante d’une pensée qui est, avant tout, ordre et 
unité organisée. 

Dès que l'attention se relâche et donne libre cours 
à des suggestions étrangères au but du raisonnement 
qu’elle poursuivait, la conscience est envahie par des 
images qui tendent de plus en plus à s'imposer, à 
rompre la concentration, à dissocier la synthèse. 
L’imagerie se substitue au raisonnement utile. Nous 
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la subissons comme par suggestion. Elle n’obéit pas 
à notre volonté, elle met notre logique en déroute. 
Nous perdons notre direction. La méthode expérimen- 
tale a mis en lumière ce caractère de suggestion de 
‘Pimage. C'est ce que nous avons étudié dans nos 
quatre premiers chapitres. L'image est autre chose 
que l'association; son individualité est extrême; elle 
possède une vie propre, qui échappe à notre contrôle : 
elle ne provient pas seulement de sensations externes : 
très souvent elle naît d'attitudes musculaires et de 
réactions organiques qui en soi restent inaperçues : elle 
est, en somme, subconsciente dans sa formation et ses 
avatars : le subconscient est un « polypier d'images ». 
Il ne faudrait pas conclure de là que l’image cons- 
tituât essentiellement une « idéation parasite ». Il n’en 
est rien, Elle ne forme une idéation de ce genre que 
si l’attitude passive de l’attention lui permet d’occuper 
la conscience : et c’est précisément en empruntant 
à la conscience son optique propre qu’elle mérite le 
nom d'image, qui est le seul par lequel nous puissions 
la désigner, mais qui ne traduit son véritable carac- 
tère qu’à travers une métaphore. Car dans la vie 
subconsciente qui lui est propre et tant qu’elle 
n’affleure pas à la conscience, elle n'a rien de 
représentatif ; elle appartient aux mécanismes orga- 
niques, c’est-à-dire à des unités fonctionnelles ou à 
des synergies motrices. 

Quel est donc son rôle? D’après l’ensemble des 
recherches contenues dans ce livre, l’image mentale 
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estun intermédiaire plastique entre l'organisme et 
la volonté consciente ; elle est la forme sous laquelle 
l'unité fonctionnelle des réactions motrices rend pos- 
sible à notre conscience de se rendre compte de l'or- 
ganisme; et inversement, elle fournit à notre cons- 
cience la possibilité de mouvoir l'organisme, de donner 
une réalité à l’ordre de mouvement. Nous avons 
saisi sur le fait la réaction musculaire se traduisant 
en images (chap. ui) et l’image jouant le rôle d’aver- 
tisseur ; inversement, elle soutient la volition motrice 
et, suivant son plus ou moins de précision, agit 
comme intermédiaire entre celle-ci et sa réalisation 
(chap. vi et vu). Elle est la manifestation psycho- 
logique du mécanisme régulateur dont les physio- 
logistes cherchent à se rendre compte. 

Dans l'attention appliquée à un objet et consciente 
de son but, l’image appartient à la synthèse, est 
intégrée dans celle-ci, elle en prend le ton et obéit au 
raisonnement et à sa finalité et par là, les mécanismes 
de réqulation du système nèrveux dont elle est l’ex- 
pression se soumettent à la finalité consciente et 
volontaire. 

Que l'attitude de l'attention se modifie, l’image nous 
dominera, avec ses nuances sensibles, C'est alors 
qu’elle deviendra l’image à proprement parler; elle 
présentera à notre conscience une série de vues et de 
déformations qui ne sont que des notations divèrses, 
non synthétisées, provenant des différents fonctionne- 
ments organiques et portées à notre conscience suivant 
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le plus ou moïns d’activité de ces fonctionnements. 

La rêvasserie et le rêve intensifient encore ce phé- 
nomène. Jei, la synthèse est impuïissante, les réactions 
organiques l’emportent et donnent le déclic à une 
imagerie excessive. Dans ce genre d'altitude mentale, 
il est à remarquer que les images s’évoquent et s’en- 
traînent mutuellement suivant des procédés d’attrac- 
tion qui ne s’expliquent ni par les lois de l'association 
ni même par la causalité mécanique. Les combinaisons 
de l'imagerie libre défient toute logique. Le mécanisme 
régulateur tourne à vide, libéré à la fois des lois de 
la synthèse mentale et de la nécessité de s’adapter, 
comme médiateur, au réel. Les images livrées à elles- 
mêmes se combinent suivant des lois que nous igno- 
rons totalement. Un de leurs traits caractéristiques, 
deviné à travers nos rêves, c’est la négation des 
principes rationnels qui guident notre réflexion. Ainsi 
il nous arrive en rêve de parler par la bouche d’au- 
trui, tout en éprouvant nous-même le sentiment 
d'effort qu’exige ce discours, ou encore de constater 
qu'une même vision est à la fois une pluralité de per- 
sonnes et se déforme sous l’influence d’autres visions 
, simultanées et que rien en cela n’obéit ni au principe 
. d'identité ni à une succession intelligible. 

Si l'on suppose avec Foucault que souvent nous 
révons plusieurs rêves à la fois, c’est plus nettement 
encore considérer la synthèse comme abolie dans le 
sommeil et c’est par conséquent accorder une vie 
propre et originale au polypier d'images qu'est le 
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subconscient. Il semble toutefois qu’il doive y avoir 
à ces phénomènes une explication physiologique. 
Laquelle ? Il serait impossible de le dire aujourd’hui, 
car les interprétations tentées jusqu’à présent ne résis- 
tent pas à la critique. 

Toutes les images ont-elles la même importance ? 
L’expérimentation montre qu’il existe entre elles une 
division du travail : l’image visuelle est la plus intel- 
lectualisée, c’est-à-dire que si nous nous livrons volon- 
tairement au processus de suggestion de l’image, c’est 
sous forme visuelle que ce fonctionnement de coordi- 
nation organique se présente le plus aisément à la 
conscience ; il faut ajouter que souvent l’image visuelle 
se montre à nous avec un premier degré d’abstraetion 
ou de schématisation (voir nos trois premiers cha- 
pitres). L'image auditive vient ensuite et paraît, du 
moins dans les cas normaux, moins stable, plus 
fuyante. Les mécanismes tactilo-musculaires ont un 
rôle très différent de ceux qui produisent les images 
visuelles et auditives. Leur action est moins intellec- 
tualisée, mais beaucoup plus étendue, continuelle et 
constante. Elle se traduit peu en images. Les méca- 
nismes tactilo-musculaires entrent toujours comme 
__ parties intégrantes dans nos synthèses mentales ; ils 
sous-entendent toute perception sensible et de plus, 
nous donnent le sentiment vague d'activité continue, de 
courant intérieur, Ils établissent un contact continuel 
entre le monde et nous. A les analyser, le caractère 
le mécanisme de régulation et de coordination ner- 
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veuse apparaît clairement ; l’expérimentation vient 
confirmer leur rôle une fois de plus‘. Un rôle très 
spécial revient aux images de saveurs et d’odeurs ; 
elles font partie de corrélations fonctionnelles particu- 
lières. C'est ce que prouve leur affinité étroite avec 
la sensibilité subconsciente des fonctions digestives, 
dont l'éminent biologiste Ramon Turro a montré l’im- 
portance pour lacquisition de nos connaissances. 
L'image, comme intermédiaire entre la conscience 
et l'organisme, est aussi le principe subconscient 
d'organisation de l’automatisme ; mais ici, tout en lui 
réservant son nom d'image, nous savons que ce pro- 
cessus revêt la forme d’une connexion fonctionnelle, 
d’une organisation synergique de dispositions motrices. 
C'est ce rôle organisateur de l’image qui explique son 
action latente : dans les intervalles de l'apprentissage, 
le cerveau ne se repose pas; en lui des connexions con- 
tinuent à s'organiser et à se fixer, assurant la durée 
du souvenir. Laissez après une série d'efforts un temps 
de répit à votre désir d'apprendre : quand vous revien- 
drez à l’objet de votre étude, vous vous apercevrez 
que, loin de se désagréger, vos mécanismes se sont 
fortifiés et que votre mémoire est plus sûre, L'image a 
travaillé, non pas sous forme de représentation sensi- 
ble, mais de corrélation fonctionnelle ou, si l’on veut, 
d’intermédiaire entre la conscience et l'organisme. 


4. Saint Tomas d'Aquin (p.ex. dans I, de Anima, lect. XIV) avait 
reconnu l'importance primordiale des sensations tactiles ; la phy- 
sio-psychologie contemporaine confirme pleinement ses vues. 
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En cela, l'exercice est nécéssaire ; les corrélations 
se forment et se fixent graduellement. L’expérimen- 
tation nous a appris (chapitre vir) que l’automatisation 
fonctionnelle était moindre chez les enfants que chez 
les adultes. Le développement des fonctions mentales, 
l'accroissement des connaissances ainëi que des occu- 
pations actives exigent ün perfectictihément toujours 
plus précis des mécänismes, des connexions automa- 
tiques, si bien qu’il arrivè un momént où l’adulte 
pourra se fier à l’automatisme et prêter soti attention 
à des acquisitions nouvelles ou à des réalisations plus 
complexes. Un automatisme bieh orgahisé vieñt èn 
aide à notre vouloir. 

La constitution de fonctions autornatiques eët le 
travail interne de l'image ou, plus exdcterhent, de ce 
processus animé et multiforme qui nous apparait 
comme un polypier d'images dans les moments où il 
s'impose à là conscience, et qui coïisisle en uhe con- 
nexion $ensori-molrice très riche, éfi un etisénble de 
mouvements coütdonnés prêts à entrèt en jeu à appel 
dés impressions sensibles qui leur ont düriné nais- 
sarice ; ces impressions peuvent être extérieures Comme 
elles peuvent provenir de réactions tactilo-fhusculäires, 
physico-chimiques ou encote de rythmes orgäniques, 
Or, dans ün caë comme dans l’autre, èlles intéressent 
des mouvements, des processus d’adaptation, des 
mécanismes régulateurs dont les images nous révèlent 
le fonctionnement. 

Mais jamais l’automatisme n’est si parfait que d’obéir 
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exactement à l’innervation volontaire, même avec le 
secours de l'intermédiaire régulateur de l’image. Cet 
intermédiaire n’est qu'à demi conscient. L'expérience 
nous a montré le déchet qui se produit dans le passage 
de la volition à l'exécution (chapitre vi). Il est utile 
de procéder à sa mesure, afin de connaître le rendement 
de lindividu : et ici encore, la recherche D nL: Los 
aboutit aux applications pratiques. 

Le perpétuel apport qui vient des impressions sensi- 
bles s’unifie en notre pensée par la fonction de synthèse 
mentale, processus continu d’organisation ; inverse- 
ment, le passage de la volition aux mouvements mul- 
tiples qui nous servent à l’exécuter est le déroulement 
successif et spatial de l’unité synthétique. Ce double 
échange dont nous ne constatons par observation que 


l’aboutissement, idée d’une part et action réalisée de 


l’autre, comprend des termes essentiels qui échappent 
à notre conscience, du moins partiellement. Parmi 
ceux-ci, en étudiant expérimentalement l’image, l’exé- 
cution de l’ordremoteur et l’automatisme, nous croyons 
avoir reconnu l'existence, dans le système nerveux, 
d’un mécanisme de régulation et de coordination qui 
n’est autre, au point de vue psychologique, que l’image 
mentale elle-même et dont le siège paraît être dans 
l’ensemble des voies associatives qui mettent en rapport 
les centres nerveux. Ce mécanisme apparaît comme 
un médiateur automatique entre Findividu pensant et 
le monde corporel. 


Dwecsnauvens. — Mécanismes. 10 
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